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COADJUTEUR,
C'EST TOUT DIRE;

U UI, MONSEIGNEUR^

Votrenomfeulporte avecfoi tous les

Titres & tous les Eloges que Ton peut
donner aux perfonnes les plus Il ujlres

de notreJiecle% Ilfirapajftr mon livre

Partis h a
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pour Ion quelque méchant qu'il puijfe

être ; & ceux même qui trouveront que

je le pouvois mieux faire , feront con-

traints d'avouer que je ne le pouvois

mieux dédier.Quandl'honneurque vous

mefaites de m aimer , que vous m*ave{

témoignépar tant de bontés 9 & tant de

viftes , ne porteraitpasmon inclination

à rechercherfoigneufement les moyens de

yousplaire _, elle s'yporterait d*elle-mê-

me. Aufji vous aije deflinêmonRoman
%

des le tems quefeusVhonneurde vous en

lire le commencement, qui ne vous déplut

pas.C'eflce qui nia donné courage de £a-

cheverplus que toute autre chofe, & cequi

tfi empêche de rougiren vousfaifant unfi

mauvaispréfent. Si vous le nceve^pour

plus qu'il ne vaut 9 oufila moindre par-

tie vous en plaît
,
je ne me changerois

pas au plus difpos homme de France.

Mais , NIONS EIGNEUR, je
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n'vferois efpércr que vous le lifie^ : cefe*

roit trop de tems perdu à une perfonne

qui Femployéfi. utilement que vousfai-

tes , & qui a bien d'autres chofes àfaire.

Jeferai ajfe^ récompenfé de mon Livre 9

fi vous daigne^feulement le recevoir ,

&fivous croye^fur ma parole ,puifquô

c*efi tout ce qui me rejle 9 quejefuis de

toute mon ami 9

^iqnsbigneur;

Votre très- humble, très

obéirTant , Se très-obligé

Serviteur,

SCARRON*
ai/



AU LECTEUR
'Scandalifé dus fautes d'impreffion qui

font dans mon Liyrt %

JE ne te donne point d'autre Errata

de mon Livre, que mon Livre

même
,
qui eft tout plein de fautes*

L'Imprimeur y a moins failli que
anoi, qui ai la mauvaife coutume cle

J

ne faire bien fouvent ce que je don-*

ne à imprimer, que la veille du jour

que l'on l'imprime : tellement qu'-

ayant encore dans la tête, ce cm'il

y a ii pe\i de tems que j'ai compoié ,

je relis les feuilles que l'on m'appor-

Xe à corriger , à peu près de la mê-
rme façon que je récitois au Collège

ia leçon que je n'avois pas eu le tems
d'apprendre : je veux dire

,
parcou-

rant des yeux quelques lignes, ôc

paffant par-defTus ce que je n'avois

f>as encore oublié. Si tu es en peine

de fçavoir pourquoi je me preiTe

tant , c'eft ce que je ne te veux pas

dire; 6c fi tu ne te fouçie pas de le
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fçavoir, je me foucie encore moins
de te l'apprendre. Ceux qui fçavent

difcerner le bon & le mauvais de ce
qu'ils lifent , reconnoîtront bien-tôt

les fautes que je n'aurai pas été ca-

pable de faire ; & ceux qui n'enten-

dent pas ce qu'ils lifent , ne remar-
queront pas que j'aurai failli. Voilà y

Lecteur bénévole > ou malévole

,

toutxe que j'ai à te dire : ïi mon Li-

vre te plaît affez pour te faire fou-

haiter de le voir plus correcl:, ache-

tés-en affez pour le faire imprimer
une féconde fois : & je te promets
que tu le verras revu, augmenté &
corrigé.

4M}
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CHAPITRE PREMIER.
J7/ze Troupe de Comédiens arrive dans

la Ville du Mans.

E Soleil avoit achevé plus de la

moitié de fa courfe , & fon chac

ayant attrapé le penchant du
Monde , rouloit plus vite qu'il

ne vouloit.Si fes chevaux euffentvoulu pro-
fiter delà pente du chemin, ils éuflent ache*

vé cè^ui reftoit du jour errmoinsd'un demi-

/• Partît à
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quart-d'heure;mais au lieu de tirer de toute

leur force , ils ne s'amufoient qu'à faire des

cc*}rbettes,refpirant un air marin qui les rai-

foit hennir,& les avertiflbit que la mer étoit

proche , où Ton dit que leur Maître fe cou-

che toutes les nuits.Pour parler plus humai-

nement & plus intelligiblement, il étoit en-

tre cinq 8c iix , quand une charrette entra

dans les Halles du Mans. Cette charrette

étoit attelée de quatre bœufs fort maigres,

conduits par une jument poulinière , dont

le poulain alloit & venait à fentour de la

charrette , comme un petit fou qu'il étoit.

La charrette étoit pleine de cofFres,de mal-

les , & de gros paquets de toiles peintes,

qui fàifoient comme une pyramide, au haut

ât laquelle paroiflbit une Damoifeîle , ha-

billée moitié ville , moitié campagne. Un
jeunehomme auflVpauvre d'habits que riche

de mine , marehoit à côté de la charrette. Il

avoit un grand emplâtre fur le vifage qui

lui couvroit un ceil &. la moitié de la joue

,

& portoit un grand rufil fur ion épaule,dont

il avoit aflafiîné plulîeurs pies , geais &
corneilles , qui fàifoient comme une ban-
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douillere , au bas de laquelle pendoient par

les pies une poule & un oifon , qui avoient

bien la mine d'avoir été pris à la petite

guerre. Au lieu de chapeau il n'avoit qu'un

bonnet de nuit , entortillé de jarretières de

différentes couleurs ; &: cet habillement de

tête étoit une manière de turban qui n'étoit

encore qu'ébauché, &. auquel on n'avoit pas

encore donné la dernière main. Son pour-

point étoit une cafaque de grifette , ceinte

avec une courroie , laquelle lui fervoit aufïî

à foutenir une épée , qui étoit fi longue ,

qu'on ne s'enpouvoit aider adroitement fans

fourchette. Il portoit des chauffes trouffées

à bas d'attache , comme celle des Comé-

diens , quand ils repréfentent un héros de

L'Antiquité ; & il avoit au lieu de fouliers

des brodequins à l'antique, que les boues

avoient gâtés jufqu'à la cheville du pied. Un
vieillard vêtu plus régulièrement , quoique

très-mal , marchoit à coté de lui. Il portoit

fur Cqs épaules une baffe de viole ; & parce

qu'il fe courboit un peu en marchant, on

l'eût pris de loin pour une grofle tortue, qui

marchoit fur les jambes de derrière. Quel-

Aij
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que critique murmurera de la comparaifon,

à caufe du peu de proportion qu'il y a d'une

tortue à un homme ; mais j'entens parler des

grandes tortues qui fe trouvent dans les In-

des , & de plus je m'en fers de ma feule au-

torité* Retournons à notre caravane. Elle

pafla devant le tripot de la Biche , à la porte

duquel étoient afiemblés quantité des plus

gros bourgeois de la ville. La nouveauté de

l'attirail, & le bruit de la canaille qui s'étoit

afiemblée à l'entour de la charrette , furenï

çaufe que tous ces honorables Bourguemef

très jetterent les yeux fur nos inconnus. Un
Lieutenant de Prévôt entr'autres nommé la

Rappiniere , les vint accofter , & leur de-

manda avec une autorité de Magiftrat, quel-

les gens ils étoient. Le jeune homme dont

je vous viens 4e parler prit la parole, &
fans mettre les mains au turban , parce que'

de l'une il tenoit Ton fufil , & de l'autre la

garde de fon épée , de peur qu'elle ne lui

battit les jambes, lui dit qu'ils étoient Fran-

çois de naiflance, Comédiens de profe/Tion ;

que fon nom de théâtre étoit le Deftin, celui

de fon vieil camarade, la Rancune; celui de
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la Damoifelle qui étoit juchée comme une

poule au haut de leur bagage , la Caverne.

Ce nom bifarre fit rire quelques-uns de la

compagnie ; fur quoi le jeune Comédien

ajouta que le nom de Caverne ne devoit pas

fembler plus étrange à des hommes d'efprit*

que ceux de la Montagne,laValée 5la Rofe,

ou l'Epine. La converfation finit par quel-

ques coups de poing & juremens de Dieu

que l'on en£endoit au-devant de la charrette.

Cétoit le valet du tripot , qui avoit battu le

charretier fans dire garre 9 parce que Tes

bœufs &: fa jument ufoient trop librement

d'un amas de foin qui étoit devant la porte.

On appaifa lanoife,ck la maîtreife du tripot

qui aimoit la comédie plus que le fermon ni

vêpres , par une générofité inouie eh une

maîtrefle de tripot , permit au charretier de

faire manger Cqs bêtes tout leur faoul. Il

accepta l'offre qu'elle lui fit ; &: cependant

que fes bêtes mangerent,l'Auteur fe repoia

quelque terns , & fe mit à fonger à ce qu'il

diroit dans le fécond Chapitre.

A iij
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CHAPITRE IL

Quel homme etolt le Jîeur de la Rap •

piniere,

T E Sieur de la Rappiniere étoit alors le^Rieur de la Ville du Mans.- Il n'y a

point de petite Ville qui n'ait Ton Rieur. La

Ville de Paris, n'en a pas pour un ; elle en a

dans chaque quartier; & moi-même qui

vous parle, je l'aurois été du mien, fi j'avois

voulu ; mais il y a long tems, comme tout

le monde fçait , que j'ai renoncé à toutes les

vanités du monde. Pour revenir au Sieur de

la Rappiniere, il renoua bien-tôt laconver-

fation que les coups de poing avoient inter-

rompue , & demanda au jeune Comédien

ii leur troupe n'étoit compofée que de Ma-

demoifelle de la Caverne , de Monfieur de

la Rancune, & de lui. Notre troupe eftauffi

complette que celle du Prince d'Orange,ou

de Ton Altefle d'Efpernon , lui répondit-il ;

mais par une difgrace qui nous eft arrivée à

Tours, ou notre étourdi de Portier a tué
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un des Fufiliers de l'Intendant de la Provin-

ce, nous avons été contraints de nous fauver

un pié chauffé & l'autre nud , en l'équipage

que vous nous voyez. Ces Fufiliers deMon-

(Teur l'Intendant en ont fait autant à la Flè-

che, dit la Rappiniere. Que le feu Saint An-

toine les arde , dit la Tripotiere , ils font

caufe que nous n'aurons pas la Comédie. Il

ne tiendroit pas à nous, répondit le vieil

Comédien, fi nous avions les clefs de nos

coffres pour avoir nos habits, & nous diver-

tirions quatre ou cinq jours Meilleurs de la

Ville, devant que de gagner Alençon , où
le reite de la Troupe a le rendez-vous. La
réponfe du Comédien Et ouvrir les oreilles

à tout le monde. La Rappiniere offrit une

vieille robbe de fa femme à la Caverne, Se

la Tripotiere deux ou trois paires d'habits

qu'elle avoir, en gage , à Deflin& à la Ran-

cune. Mais, ajouta quelqu'un de la compa-

gnie , vous n'êtes que trois. J'ai joué une

pièce moi feul , dit la Rancune, & j'ai fait

en même tems le Roi , la Reine , & l'Am-

baffadeur. Je parlois en fàuffet quand je fai-

fois la Reine ; je parlois du nez pour l'Ara <

Aiiij
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baiTadeur, & me tournois vers ma couronne

que j e pofois fur une chaife; & pour le Roi,

je reprenois mon iiége, ma couronne 3 Ôc

ma gravité , & grorliiTois un peu ma voix :

& qu'ainfi ne foit , fi vous voulez contenter

notre Charretier,& payer notre dépenfe en

l'hôtellerie t fburnifïez vos habits , & nous

jouerons devant que la nuit vienne ; ou bien

nous irons hoire avec votre permiffion , &
nous repofer;car nous avons fait une grande

journée. Le parti plut à la compagnie ; Se

le diable de la Rappiniere quis'avifoit tou-

jours de quelque malice, dit qu'il ne falloit

point d'autres habits que ceux des deux j eu-

nes hommes de la yille , qui jouoient une

partie dans le tripot , & que Mademoifelle

de la Caverne en fon habit d'ordinaire ,

pourroit pafler pour tout ce que l'on vou-

droit en une Comédie. Aufïi-tôt dit, auffi-

tôt fait ; en moins d'un demi-quart d'heure

les Comédiens eurent bû chacun deux ou

trois coups , furent traveftis ; & l'aflemblée

qui s'étoit grofïîe , ayant pris place en une

chambre haute, on vit derrière un drap fale

que l'on leva , le Comédien Deftin couché
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fur un matelas , un corbillondans la tête qui

lui fervoit de couronne , fe frottant un peu

les yeux , comme un homme qui s'éveille,

& récitant du ton de Mondori le rôle d'Hé-

rode , qui commence par

Fantôme injurieux qui trouble mon repos*

L'emplâtre qui lui couvroit la moitié du

vifage , ne l'empêcha pas de faire voir qu'il

étoit excellentComédien. Mademoifelle de

la Caverne fit des merveilles dans les rôles

.de Mariane & de Salome ; la Rancune (à-

tisfit tout le monde dans les autres rôles de

la pièce ; & elle s'en alloit être conduite à

bonne fin, quand le diable qui ne dort ja-

mais , s'en mêla , & fit finir la Tragédie ,

non pas par la mort de Mariane , & par les

défefpoirs d'Hérode , mais par mille coups

de poing, autant de foufflets , un nombre

effroyable de coups de pied , des juremens

qui ne fe peuvent compter , & enfuite une

belle information que fit faire le Sieur de

la Rappiniere, le plus expert de tous les

hommes en pareille matière.
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CHAPITRE III.

Le déplorable fucces qu'eut la Comédie.

DANS toutes les Villes fubalternes du

Royaume, il y a d'ordinaiue un Tripot

où s'aflemblent tous les jours les Fainéans

de la Ville ; les uns pour jouer
;
les autres

pour regarder ceux qui jouent. C'eft-là que

l'on rime richement en Dieu , que l'on épar-

gne fort peu le prochain , & que les abfens

font aflafïînés à coups de langue. On n'y fait

quartier à perfonne , tout le monde y vit de

Turc à Maure , & chacun y eft reçu pour

railler félon le talent qu'il en a eu du Sei-

gneur. Ceft en un de ces tripots là, fi je

m'en fouviens, que j'ai laifle trois perfonnes

comiques , récitant la Mariane devant une

honorable compagnie , à laquelle prélidoit

le Sieur de la Rappiniere. Au même tems

qu'Hérode & Mariane s'entredifoient leurs

vérités, les deux j eunes hommes de qui l'on

avoit pris fi librement les habits, entrèrent

dans la chambre en caleçons , & chacun fa
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raquette en fa main. Ils avoient négligé de

fe faire frotter pour venir entendre la Co-

médie. Leurs habits que portoient Hérode

& Pherore , leur ayant d'abord frappé la

vue , le plus colère des deuxs'adreflant au

valet du tripot : Fils de chienne , lui dit-il,

pourquoi as tu donné mon habit à ce Bâte-

leur ? Ce valet qui le connoifibit pour un

grand brutal , lui dit en toute humilité, que

ce n'étoit pas lui : Et qui donc , barbe de

cocu ? ajouta-t-il. Le pauvre valet n'ofoit en

accufer la Kappiniereen fa préfence : mais

lui qui étoit le plus infolent de tous les hom-

mes , lui dit en fe levant de fa chaife , c'efl

moi, qu'en voulez-vous dire? Que vous

êtes un fot , repartit l'autre , en lui déchar-

geant un demefuré coup de fa raquette fur

les oreilles. La Rappiniere fut fi furpris d'ê-

tre prévenu d'un coup , lui qui avoit accou-

tumé d'en ufer ainfi , qu'il demeura comme
immobile , ou d'admiration , ou parce qu'il

n'étoit pas encore afTez en colère, & qu'il

lui en falloit beaucoup pour fe réfoudre à le

battre , ne fut-ce qu'à coups de poing : &
peut-être que la chofe en fut demeurée-là*
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fi Ton valet qui avoit plus de colère que lui.

ne fe fût jette fur l'aggrefleur , en lui don-

nant dans le beau milieu du vifage un couç

de poing avec toutes ks circonftances , &
enfuite une grande quantité d'autres , où ils

purent aller. LaRappiniere le prit en queue,

ck fe mit à travailler fur lui en coups de

poing , comme un homme qui a été offenfé

le premier : un parent de fon adverfaire prit

la Rappiniere de la même façon. Ce parent

fut inverti par un ami de la Rappiniere pour

faire diverfion ; cettui-ci le fut d'un autre

,

& celui-là d'un autre ; enfin tout le monde

prit parti dans la chambre. L'un juroit , l'au-

tre injuriait, tous s'entre-battoient. La Tri-

potiere qui voyoit rompre fes meubles,em-

pliflbit l'air de cris pitoyables. Vraifembla-

blement ils dévoient tous périr par coups

d'efcabeaux, de pied & de poing, fi quel-

ques-uns des Magiftrats de la Ville qui fe

promenoient fous les Halles , avec le Séné-

chal du Maine , ne fuiTent accourus à la ru-

meur. Quelques-uns furent d'avis de jetter

deux ou trois féaux d'eau fur les combat-

tans, & le remède eût peut-être réuffi; mais
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ils fe féparerent de laflîtude;outre que deux

Pères Capucins , qui fe j etterent par charité

dans le champ de bataille , mirent entre les

:ombattans 5non pas une paix bien affermie,

mais rirent au moins accorder quelques tré-

ves,pendant lefquelles on pût négocier,,fans

préjudice des informations qui fe firent de

part 6c d'autre. Le Comédien Deftin fit des

proueffes à coups de poing , dont l'on parle

encore dans la Ville du Mans , fuivant ce

qu'en ont raconté les deux jouvenceaux au-

teurs de la quereîle,avec lefquels il eut par-

ticulièrement affaire j & qu'il penfa rouer

de coups ; outre quantité d'autres du parti

contraire 3 qu'il mit hors de combat du pre-

mier coup. Il perdit fon emplâtre durant la

mêlée ; &. l'on remarqua qu'il avoit le vifage

aulTi- beau que la taille riche. Les mufeaux

fànglans furent lavés d'eau fraîche^es colets

déchirés furent changés , on appliqua quel-

ques cataplafmes, & même l'on fît quelques

points d'aiguille , & les meubles furent aufïr

ternis en leur place, non pas du tout fi en-

tiers qu'alors qu'on les defarrangea. Enfin

vin moment après, il ne refîa plus rien du
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combat , que beaucoup d'animofité qui pa-

roiflbit fur le vifage des uns & des autres.

Les pauvres Comédiens fortirent avec la

Rappiniere,qui verbalifa le dernier.Commc

ils paiïbient du Tripot fous les Halles, ils

furent invertis par fept ou huit Braves l'épée

à la main. La Rappiniere,felon fa coutume,

eut grande peur , & penfa bien avoir quel-

que chofe de pis, fi Deftin ne fe fût géné-

reufement jette au-devant d'un coup d'épée

qui lui alloit paffer au-travers du corps ; il

ne put pourtant fi bien le parer,qu'il ne reçût;

une légère bleifure dans le bras.il mit l'épée

à la main en même tems , & en moins de

rien, fit voler à terre deux épées, ouvrit

deux ou trois têtes , donna force coups fur

les oreilles, 6c déconfit ii bien MeflGeursde

l'embufcade, que tous lesaffiftans avouèrent

qu'ils n'avoient jamais vu un fi vaillant hom-

me. Cette partie ainfi avortée , avoit été

dreflee à la Rappiniere par deux petits No-
bles, dont l'un avoit époufé la feeur de celui

qui commença le combat par un grand coup

de raquette ; & vraifemblablement la Rap-

piniere étoit gâté, fans le vaillant défenfeur
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me Dieu lui fufcita en notre vaillant Corné-

lien. Le bienfait trouva place en Ton cœur

ie roche ; & fans vouloir permettre que ces

ouvres reftes d'une troupe délabrée allaient

oger en une hôtellerie , il les emmena chez

ui , où le charretier déchargea le bagage

comique ,.& s'en retourna en Ton village.

CHAPITRE IV.

Dans lequel on continue à parler du

Sieur de la Rappiniere 9 & de ce qui

arriva la nuit en fa maifon,

TV/TAdemoiselle de la Rappiniere re-

#; - çut la compagnie avec force compli-

mens, comme elle étoit la femme du monde

qui feplaifoit le plus à en faire. Ellen'étoit

pas laide , quoique fi maigre &: fi fechè ,

qu'elle n'avoit jamais mouché de chandelle

avec lès doigts , que le feu n'y prît. J'en

pourrois dire centcho fes rares, que jelaifle

dé peur d'être trop long. En moins de rien

les deuxDames.furent il grandes camarades*

qu'elles s'entï'appellerent ma ehere & ma

~i
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fidelle. La Rappiniere qui avoit de la mau

vaife gloire autant que Barbier de Ville

dit en entrant qu'on allât à la cuifine & ;

l'office , faire hâter le fouper. C'étoit un*

pure rodomontade : outre Ton vieil valet qu

panfoit même les chevaux , il n'y avoit dan:

le logis qu'une jeune fervante, & une autre

vieille boiteufe, & qui avoit du mal comme

un chien. Sa vanité fut punie par une grande

confufioQ. Il mangeoit d'ordinaire au caba-

ret , aux dépens <\qs fots ; & fa femme &
Ton train fi réglé , étoient réduits au potage

aux choux, felôn'la coutume du pays. Vou-

lant paroitre devant fes hôtes & les régaler,

il penfa couler par derrière fon dos quelque

monnoie à fon valet pour aller quérir de

quoi fouper : par la faute du valet ou du

maître , l'argent tomba' fur la chaife où il

çtoit affis , & de la chaife en-bas. La Rap-

piniere en devint tout violet , fa femme en

rougit, le valet en jura , la Caverne en fou-

rit, la Rancune n'y prit peut-être pas garde,

ôc pour Deftin, je n'ai pas bien fçû l'effet

que cela fit fur fon efprit. L'argent fut ra-

jnaffé, & en attendant le fouper on fit con-

vention»
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verfation. La Rappiniere demanda au Def-

tin pourquoi il fe déguifoit le vifage d'un

emplâtre : il lui dit qu'il en avoit fujet ; &
que s'étant travefti par accident , il avoit

voulu ôter auffi la connoiflance de Ton vifage

à quelques ennemis qu'il avoit. Enfin le fou-

per vint bon ou mauvais : la Rappiniere but

tant qu'il s'enivra, &. la Rancune s'en donna

auffi jufques aux gardes. Le Deftin foupa

fort fobrement en honnête homme , la Ca-

verne en Comédienne affamée , & Made-

moifellede laRappiniere en femme qui veut

profiter de l'occafion,c'eft-à-dire tantqu'elle

en fut dévoyée. Tandis que les valets man-

gèrent , & que l'on drefla les lits , la Rappi-

niere les accabla de cent contes pleins de

vanité. Deftin coucha feule en une petite

chambre ; la Caverne avec la fille de cham-

bre dans un cabinet , & la Rancune avec le

valet, je ne fçai où. Ils avoient tous envie

de dormir ; les uns de laflitude y les autres

d'avoir trop foupé ; & cependant ils ne dor-

mirent gueres, tant il eft vrai qu'il n'y a rien

de certain en ce monde. Après le premier

fommeil , Mademoifelle de la Rappiniere

/. Partie. B
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eut envie d'aller où lesRois ne peuvent aller

qu'en perfonne : Ton mari fe réveilla bien-tôt

après ; & quoiqu'il rut bien faoul , il fentit

bien qu'il étoit feul. Il appella fa femme,&
on ne lui répondit point.Avoir quelque foup-

çon , fe mettre en colère , fe lever de furie,

ce ne fut qu'une même chofe.A la fortie de

la chambre il entendit marcher devant lui ;

il fuivitquelque tems le bruit qu'il entendoit ;

& au milieu d'une petite galerie qui condui-

foit à la chambre de Deftin , il fe trouva M

près de ce qu'il fuivoit , qu'il crut lui mar-

cher fur les talons. Il penfa fe jetter fur fa

femme & la faifir , en criant, ah, putain ! Ses

mains ne trouvèrent rien ; 6c fes pieds ren-

contrant quelque chofe , il donna du nez en

terre , & fe fentit enfoncer dans l'eftomach

quelque chofe de pointu. Il cria effroyable-

ment au meurtre, & on m'a poignardé , fans

quitter fa femme qu'il penfoit tenir par les

cheveux , &: qui fe débattoit fous lui. A ks

cris , fes injures , & fes juremens , toute la

maifon fut en rumeur , & tout le monde

vint à fon aide ; en même tems la fervante

avec une chandelle ; la Rancune & le valet,
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en chem ifes faîes; la Caverne , en jupe fort

méchante ; le Deilin, l'épée à la main ; &
Mademoifelle de la Rappiniere vint la der-

nière > & fut bien étonnée > aufîi-bien que

les autres , de trouver fon mari tout furieux*

luttant contre une chèvre qui allaitoit dans

la maifon les petits d'une chienne morte en

couche. Jamais homme ne fut plus confus

que la Rappiniere. Sa femme qui fe douta

bien de la penfée qu'il avoit eue,luidemanda

s'il étoit fou. Il répondit fans fçavoir quafi

ce qu'il difoit , qu'il avoit pris la chèvre pour

un voleur : le Deftin devina ce qu'il en étoit;

chacun regagna fon lit , & crut ce qu'il vou-

lut de Pavanture ; & la chèvre fut renfermée

avec ks petits chiens.

CHAPITRE V,

Qui ne contient pas grand*chofeï

f E Comédien la Rancune , un des prin-

•*-* cipaux Héros de notre Roman; car il

n'y en aura pas pour un dans ce Livre-ci :

& puifqu'il n'y a rien de plus parfait qu'ua

Bij



ao L e R o m a n
Héros de Livre , demi-douzaine de Héros,

ou foi difant tels 3 feront plus d'honneur au

mien , qu'un feul qui feroit peut-être celui

dont on parleroit le moins, comme il n'y a

qu'heur & malheur en ce monde. La Ran-

cune donc étoit de cqs Mifantropes qui haïf-

fent tout le monde , & qui ne s'aiment pas

eux-mêmes; & j'ai fçu de beaucoup de per-

fonnes , qu'on ne l'avoit jamais vu rire. Il

avoit aflez d'efprit , & faifoit aflez bien de

médians Vers : d'ailleurs nullement homme
d'honneur,malicieuxcomme un vieux finge,

&: envieux comme un chien. Il trouvoit à

redire en tous ceux de la profefïîon: Belle-

roze étoit trop arTedé, Mondori rude, FIo-

ridor trop froid , & ainfi des autres. ; & je

croi qu'il eût aifément laifle conclure, qu'il

avoit été le feul Comédien fans défaut ; &
cependant il n'étoit plus fouffert dans la trou-

pe 3 qu'à caufe qu'il avoit vieilli dans le mé-

tier. Au tems qu'on étoit réduit aux pièces

de Hardi, il jouoit en fauflet, & fous les

mafquesjes rôles de nourrice.Depuis qu'on

commença à mieux faire la Comédie , il

étoit le Surveillant du portier,] ouoit les rôles



Comique: %i

cîe Confidens, Ambafladeurs , Se Recors ,

quand il fàlloit accompagner un Roi, pren-

dre ou aflaflîner quelqu'un, ou donner ba-

taille : il chantoit une méchante taille aux

Triots , du tems qu'on en chantoit , & fe

farinoit à la farce. Sur ces beaux talens-là

il avoit fondé une vanité infupportable , la-

quelle étoit jointe à une raillerie continuelle,

une médifânee qui ne s'épuifbit point , &
une humeur querelleufe qui étoit pourtant

foutenue par quelque valeur. Tout cela le

faifoit craindre à fes compagnons : avec le

feul Deftin, il étoit doux comme un agneau,

& fe montroit devant lui raifonnable, autant

que fon naturel le pouvoit permettre. On a

voulu dire qu'il en avoit été battu ; mais ce

bruit-là n'a pas duré long-tems, non plus que

celui de l'amour qu'il avoit pour le bien

d 'autrui, jufqu a s'en faifir furtivement : avec

tout cela, le meilleur homme du monde. Je

vous ai dit, ce me femble, qu'il coucha avec

le valet de la Rappiniere , qui s'appelloit

Doguin. Soit que le lit où il concha ne rut

:>as bon, ou que Doguin ne fût pas bon cou-

leur , il ne put dormir de toute la nuit. Il
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fe leva dès le point du jour, auflî-bien que

Doguin qui fut appelle par Ton Maître ; &
paflant devant la chambre de la Rappiniere,

lui alla donner le bon jour. La Rappiniere

reçut Ton compliment avec un fafte de Pré-

vôt provincial , & ne lui rendit pas la dixiè-

me partie des civilités qu'il en reçut ; mais

comme les Comédiens jouent toutes fortes

de perfonnages , Une s'en émut gueres. La

Rappiniere lui fît cent queftions fur la Co-

médie , & de fil en aiguille ( il me femble

que ce proverbe eft ici fort bien appliqué)

lui demanda depuis quand ils avoient leDef-

tin dans leur troupe, & ajouta qu'il étoit

excellent Comédien. Ce qui reluit n'eft pas

or, repartit la Rancune: du tems que je

jouois les premiers rôles , il n'eût joué que

les Pages : comment fçauroit-il un métier

qu'il n'a jamais appris? Il y a fort peu de

tems qu'il eft dans la Comédie : on ne de-

vient pasComédiencomme un champignon;

parce qu'il eft j eune , il plaît ; fi vous le con-

noiflîez comme moi , vous en rabattriez

plus de la moitié. Au refte, il fait l'entendu,

comme s'il étoit forti de la côte de Saint
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Louis; & cependant il ne découvre point

qui il eft , ni d'où il eft , non plus qu'une

belle Cloris qui l'accompagne, qu'il appelle

fafœur , & Dieu veuille qu'elle la foit. Tel

que je fuis , je lui ai fauve la vie dans Paris

aux dépens de deux bons coups d'épée ; &
il en a été fi méconnoiflant , qu'au lieu de

me fuivre quand on me porta à quatre chez

un Chirurgien , il pafla la nuit à chercher

dans les boues je ne fçai quel bijou de dia-

mans , qui n'étoient peut-être que d'Alen-

çon , & qu'il difoit que ceux qui nous atta-

quèrent lui avoient pris. La Rappiniere de-

manda à la Rancune comment ce malheur-là

lui étoit arrivé. Ce fut le jour des Rois fur

le Pont-neuf, répondit la Rancune. Ces der-

nières paroles troublèrent extrêmement la

Rappiniere , & foa valet Doguin ; ils pâli-

rent & rougirent l'un & l'autre ; & la Rap-

piniere changea de difcours fi vite, & avec

un fi grand défordre d'efprit, que la Ran-

cune s'en étonna. Le Bourreau de la Ville

& quelques Archers qui entrèrent dans la

chambre, rompirent la converfation, & fi-

rent grand plaifir à la Rancune, qui fentote
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bien que ce qu'il avoit dit avoit frappé la

Rappiniere en quelqu'endroit bien tendre

,

fans pouvoir deviner la part qu'il y pouvoit

prendre. Cependant le pauvre Deftin qui

avoit été fi bien fur le tapis , étoit bien en

peine : la Rancune le trouva avec Mademoi-

felle de la Caverne , bien empêchée à faire

avouer à un vieil Tailleur qu'il avoit mal

oui , & encore plus mal travaillé. Le fujet

de leur différend étoit , qu'en déchargeant

le bagage comique , le Deftin avoit trouvé

deux pourpoints & un haut-de-chaulTes fort

ufés ; qu'il les avoit donnés à ce vieil Tail-

leur pour en tirer une manière d'habit plus

à la mode que les chaulTes de Page qu'il

portoit ; & que le Tailleur , au lieu d'em-

ployer un des pourpoints pour raccommo-

der l'autre , & le haut-de-chauiTes auffi , par

une faute de jugement,indigne d'un homme
qui avoit raccommodé des vieilles bardes

toute fa vie , avoit rhabillé les deux pour-

points des meilleurs morceaux du haut-de-

chaufles ; tellement que le pauvre Deftin

avec tant de pourpoints & fî peu de haut-

de-chaufles, fe trouvoit réduit à garder la

chambre.



Comique. 1$

chambre , ou à faire courir les enfans après

lui , comme il avoit fait déjà avec Ton habit

comique. La libéralité de la Rappiniere

répara la faute du Tailleur, qui profita des

deux pourpoints rhabillés , & le Deftin fut

régalé de l'habit d'un voleur qu'il avoit fait

rouer depuis peu. Le Bourreau qui s'y

trouva préfent , & qui avoit laifTé cet habic

en garde à la fervante de la Rappiniere , dit

fort infolemment, que l'habit étoit à lui;

niais la Rappiniere le menaça de lui taire

perdre fa charge. L'habit fe trouva afîez

jufte pour le Deftin , qui fortit avec la Rap-

piniere & la Rancune. Jls dînèrent en un

cabaret aux dépens d'un Bourgeois qui

avoit affaire de laRappiniere.Mademoifellc

de la Caverne s'amufa à favonner fon colet

fale , & tint compagnie à fon hôtefle. Le
même jour Doguin fut rencontré par un des

jeunei hommes qu'il avoit battus le jour de

devant dans le tripot, & revint au logis

avec deux bons coups d'épée& force coups

de bâtons ; & à caufe qu'il étoit bien blefle*

la Rancune après avoir foupé , alla coucher

dans une hôtellerie voifine; fort lafle d'àvoie

/. Partie. C
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couru toute la Ville , accompagnant avec

fon camarade le Deftin , le iieur de la Rap-

piniere , qui vouloit avoir raifon de fon va-

let aflàfliné.

CHAPITRE VL

Vavanture dypotdc chambre; la mau*

vaife nuit que la Rancune donna à.

VHôtellerie ; Varrivée d'une partie,

de la Troupe ; mort de Doguin 3 6*

autres chofes mémorables.

A Rancune entra dans l'Hôtellerie , un

peu plus que demi-ivre. La fervante de

la Rappiniere qui le conduifoit , dit à l'Hô-

tefle qu'on Un drefïat un lit. Voici le refte

de notre écu, dit l'Hôteffe ; fi nous n'avions

point d'autre pratique que celle-là , notre

louage feroit mal payé. Taifez-vous, fotte,

dit fon mari , Montieur de la Rappiniere

nous fait trop d'honneur ; que l'on drefle un

lit à ce Gentilhomme. Voire qui en auroit,

dit l'Hôtefle : il ne m'en reftoit qu'un, qu«

je viens de donner à un Marchand du Bas-

L
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Maine. Le Marchand entra là-deflus , 6c

ayant appris le fujet de la conte{tation,oîFrit

la moitié de Ton lit à la Rancune , (oit qu'il

eût affaire à la Rappiniere, ou qu'il fût obli-

geant de (on naturel. La Rancune l'en re-

mercia , autant que fa féchereffe de civilité

le put permettre.Le Marchand foupa,l'Hô-

te lui tint compagnie,& la Rancune ne fe fie

pas prier deux fois pour faire le troifieme,

& fe mit à boire fur nouveaux frais. Ils par-

lèrent dQs impôts, pefterent contre les Maï-

tôtiers* réglèrent l'Etat, & fe réglèrent fi

peu eux-mêmes, &: l'Hôte tout le premier*

qu'il tira fà bourfe de fa pochette , & de-

manda à compter , ne fe fouvenant plus qu'il

étoit chez lui. Sa femme & fa fervante l'en-

traînèrent par les épaules dans fa chambre*'

& le mirent fur un lit tout habillé. La Ran-

cune dit auMarchand qu'il étoit affiigé«d\me

difficulté d'urine , & qu'il étoit bien fâché

d être contraint de l'incommoder : à quoi le

Marchand lui répondit , qu'une nuit étoit

bien-tôtpafTée.Lelitn'avoitpointderuelîe,

& joignoit la muraille : la Rancune s'y jetta

le premier, & le Marchand s'y étant mis

Cij
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après en la bonne place , la Rancune lui de-

manda le pot de chambre. Et qu'en voulez-

vous faire , dit le Marchand ? Le mettre au-

près de moi, de peur de vous incommoder,

dit la Rancune. Le Marchand lui répondit,

qu'il le lui donneroit quand il en auroit af-

faire ; & la Rancune n'y confentitqu'à pei-

ne , lui proteftant qu'il étoit au défefpoir

de l'incommoder. Le Marchand s'endormit

fans lui répondre ; & à peine commença-

t-ilà dormir de toute fa force, que le mali-

cieux Comédien , qui étoit homme à s'é-

borgner pour faire perdre un œil à un au-

tre, tira le pauvre Marchand par le bras, en

lui criant : Monfieur , ho Monfieur ? Le
Marchand tout endormi, lui demanda en

bâillant, que vous plait-il ? Donnez-moi un

peu le pot de chambre , dit la Rancune. Le
pauvre Marchand fe pancha hors du lit , Se

prenant le pot de chambre le mit entre les

mains de la Rancune , qui fe mit en devoir

de piffer ; & après avoir fait cent efforts, ou

fait femblant de les faire , juré cent fois en-

tre fes dents , & s'être bien plaint de fbn

mal , il rendit Le pot de chambre au Mar^
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chând, fans avoir piffé une feule goutte. Le
Marchand le remit à terre, & dit ouvrant la

bouche auffi grande qu'un four , à force de

bâiller : Vraiment,Monfieur, je vous plains

bien, & fe rendormit tout auffi- tôt. La
Rancune le laifla embarquer bien avant dans

le fomrneil;& quand il l'ouït ronfler,comme

s'il n'eût fait autre chofe toute fa vie, le per-

fide l'éveilla encore , & lui demanda le pot

de chambre auffi méchamment que la pre-

mière fois. Le Marchand le lui remit entre

les mains auffi bonnement qu'il avoit déjà

fait ; & la Rancune le porta à l'endroit par

où l'on pifle , avec auffi peu d'envie de pif-

fer , que de laifler dormir le Marchand. Il

cria encore plus fort qu'il n'avoit fait , & fut

deux fois plus-long-tems à ne point pifler ,

.conjurant le Marchand de ne prendre plus

la peine de lui donner le pot de chambre 9

& ajoutant que ce n'étoit pas la raifon , &
qu'il le prendroitbien.Le pauvre Marchand

qui eût lors donné tout fon bien pour dor-

mir fon faoul , lui répondit toujours en bâil-

lant , qu'il en usât comme il lui plairoit , &
ferait le pot de chambre en fa place. Ils fe

Ciij
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donnèrent le bon foir fort civilement ; ck le

pauvre Marchand eut parié tout Ton bien*,

qu'il alloit faire le plus beau fomme qu'il eût

fait de fa vie. La Rancune qui fçavoit bien

ce qui en devoit arriver, le lai lia dormir de

plus belle; & fans faire confcience d'éveil-

ler un homme qui dormoit fibien, il lui alla

mettre le coude dans lecreuxde l'eftornach,

l'accablant de tout fon corps, &: avançant

l'autre bras hors du lit, comme on fait quand

on veut amafier quelque chofe qui eft à

terre. Le malheureux Marchand fe fentant

étouffer & écrafer la poitrine, s'éveilla en

furfàut g cria horrriblement : Hé, morbleu,

Monfieur, vous me tuez. La Rancune,

<3'une voix aufïî douce & pofée, que celle

<îu Marchand avoit été véhémente , lui ré-

pondit : Je vous demande pardon , je vou-

lois prendre le pot de chambre. Ha vertu-

fcleu, s'écria l'autre, j'aime bien mieux vous

Je donner, & ne dormir de toute la nuit;

vous m'avez hait un mal dont je me fentirai

toute ma vie. La Rancune ne lui répondit

rien, & fe mit à pifler fi largement, Se fi

coide , que le bruit feul du pot de chambre
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eut pu réveiller le Marchand. Il emplit le

pot de chambre, béniflant le Seigneur avec

une hypocrifie de fcélérat. Le pauvre Mar-

chand le félicitoit le mieux qu'il pouvoit de

fa copieufe éjaculation d'urine , qui lui fai-

foit efpérer un (bmmeil qui ne ferdit plus in-

terrompu ; quand le maudit la Rancune, fai-

fant fembîantde vouloir remettre le pot de

chambre à terre , lui lahTa tomber , & le

pot de chambre , & tout ce qui étoit de-

dans, fur le vifage, fur la barbe, & fur l'efto-

mach > en criant en hypocrite : Hé , Mon-

fïeur, je vous demande pardon! Le Mar-

chand ne répondit rien à fa civilité; car

auft-tôt qu'il fe fentit noyer de pillât , il fe

leva heurlant comme un homme furieux , 6c

demandant de la chandelle. La Rancune ,

avec une froideur capable de faire renier un

Théatin,lui difoit : Voilà un grand malheur!

Le Marchand continua Tes cris ; l'Hôte 5

l'Hôtefle, les fervantes3 & les valets, y vin-

rent. Le Marchand leur dit qu'on l'avoit raie

coucher avec un Diable, & pria qu'on lui

fit du feu autre part. On lui demanda ce

qu'il avoit ; il ne répondit rien , tant il étoît

Ciiij
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en colère , prit Tes habits &: fes bardes , &
s'en alla fécher dans la cuifine , où il paflTa

îe refte de la nuit fur un banc , le long du

feu. L'Hôte demanda à la Rancune ce qu'il

lui avoit fait ; il lui dit , feignant une grande

ingénuité : Je ne fçai de quoi il fe peut

plaindre. Il s'eft éveillé, & m'a réveillé

criant au meurtre; il raut qu'il ait fait quel-

que mauvais fonge , ou qu'il foit fou : & de

plus , il a piffé au lit. L'Hôtefie y porta la

main , & dit qu'il étoit vrai , que fon mate-

las etoit tout percé , & jura fon grand Dieu

qu'il le payeroit. Ils donnèrent le bon foir

à la Rancune, qui dormit toute la nuit auflï

paifiblement qu'auroit fait un homme de

bien, & fe récompenfa de celle qu'il avoit

mal paflee chez la Rappiniere. Il fe leva

pourtant plus matin qu'il ne penfoit, parce

que la fervante de la Rappiniere le vint qué-

rir à la hâte , pour venir voir Doguinqui fe

mouroit, & qui demandoit à le voir devant

que de mourir. Il courut, bien en peine de

fçavoir ce que lui vouloit un homme qui fe

mouroit , & qui ne le connoifToit que du

jour précédent. Mais la fervante s'étoit
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trompée : ayant oui demander le Comédien

au pauvre moribond , elle avoit pris laRart-

orne pour le Deftin,qui venoit d'entrer dans

la chambre de Doguin , quand la Rancune

y arriva , & qui s'y étoit enfermé , ayant ap-

pris du Prêtre qui l'avoit confeffé > que le

bleffé avoit quelque chofe à lui dire , qu'il

lui importait de fçavoir. 11 n'y fut pas plus

d'un demi-quart d'heure, que la Rappiniere

revint de la Ville , où il étoit allé dès la

pointe du jour pour quelques affaires. II

apprit en arrivant que fon valet fe mouroit,

qu'on ne lui pouvoit arrêter le fang , parce

qu'il avoit un gros vaifïeau coupé , & qu'il

avoit demandé à voir le Comédien Deftin

devant que de mourir. Et î'a-t-il vu , de-

manda tout ému la Rappiniere ? On lui ré-

pondit qu'ils étoient enfermés enfemble. Il

fut frappé de ces paroles comme d'un coup

de maffue , & s' en courut tout tranfporté

frapper à la porte de la chambre où Doguin

fe mouroit P au même tems que le Deftin

l'ouvroit pour avertir que l'on vînt fecourir

le malade quivenoit de tomber en foibleffe.

La Rappiniere lui demanda tout troublé ce
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que lui vouloit fon fou de valet. Je croî

qu'il rêve, répondit froidement le Deftin;

car il m'a demandé cent fois pardon , & je

nepenfe pas qu'il m'ait jamais offenfé : mais

qu'on prenne garde à lui , car il fe meurt.

On s'approcha du lit de Doguin, fur le

point qu'il rendoit le dernier lbupir , dont

la Rappiniere parut plus gai que trifte.Ceux

qui le connoifloient > crurent que e'étok à

caufe qu'il devoit les gages à fon valet, Le
feul Deftin fçavoit bien ce qu'il en devoit

croire. Là-deflus deux hommes entrèrent

dans le logis , qui furent reconnus par notre

Comédien pour être de {es camarades >

defquelsnous parlerons plus amplement au

fuivant Chapitre.

CHAPITRE VIL

Uavanturt des Brancards.

T F, plus jeune ces Comédiens qui en-

-*-' trerent chez la Rappiniere, étoit valet

de Deftin. Il apprit de lui que le refte de

la troupe étoit arrivé , à la reierve de M*?
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demoifelle de l'Etoile , qui s'étoit démis un

pied à trois lieues du Mans. Qui vous a fait

venir ici,& qui vous a dit que nous y étions,

lui demanda le Deftin? La pefte qui étoit à

Alençonnous a empêchés d'y aller , & nous

a arrêtés à Bonne (table , répondit l'autre

Comédien, qui s'appelloit l'Olive ; & quel-

ques habitans de cette ville que nous avons

trouvés, nous ont dit que vous avez joué

ici, que vous vous étiez battus, & que vous

aviez été blefle. Mademoifelle de l'Etoile

en eft fort en peine , & vous prie de lui en-

voyer un brancard. Le maître de l'Hôtel-

lerie voifine , qui étoit venu-là au bruit de

la mort de Doguin, dit qu'il y avoit un bran-

card chez lui , 6c pourvu qu'on le payât

bien , qu'il feroit en état de partir fur le

midi , porté par deux bons chevaux. Les

Comédiens arrêtèrent le brancard à un éca,

& des chambres dans l'Hôtellerie pour la

Troupe comique. La Rappiniere fe char-

gea d'obtenir du Lieutenant Général per-

miflîon de jouer ; &: fur le midi , le Deflin

& fcs camarades prirent le chemin de Bon»

neftable. Il faifoit un grand chaud ; la Kan-
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cune dormoit dans le brancard il'Olive étoit

monte fur le cheval de derrière , & un valet

de l'Hôte conduifoit celui de devant. Le

Deftin alloit de Ton pied, un fufil fur l'épau-

le , & Ton valet lui contoit ce qui leur étoit

arrivé depuis le Château du-Loit jufqu'au

Village auprès de Bonneftable , où Made-

moifelle de l'Etoile s'étoit démis un pied ,

en defcendant de cheval ; quand deux hom-

mes bien montés , & qui fe cachèrent le nez

de leur manteau en païïant auprès deDeftin,

s'approchèrent du brancard du côté qu'il

étoit découvert ; & n'y trouvant qu'un vieil

homme qui dormoit, le mieux monté de

ces deux inconnus dit à l'autre : Je croi que

tous les Diables font aujourd'hui déchainés

contre moi , & fe font déguifés en brancard

pour me faire enrager. Cela dit , il poufla

fon cheval à travers les champs , & fon ca-

marade le fuivit. L'Oliveappella le Deftin,

qui étoit un peu éloigné, & lui conta l'avan-

ture, en laquelle il ne put rien comprendre,

& dont il ne fe mit pas beaucoup en peine.

A un quart de lieue de là le condu&eur du

bEancard > que l'ardeur du Soleil avoit aiTo*-
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pî,alla planter le brancard dans un bourbier,

où la Rancune penfa fe répandre , les che-

vaux y briferent leurs hamois * &: il les en

fallut tirer par le cou & par la queue, après

qu'on les eût dételles. Ils ramafferent les

débris du naufrage > & gagnèrent le pro-

chain Village du mieux qu'ils purent. L'é-

quipage du brancard avoit grand befoin de

réparation : taudis qu'on y travailla , la Ran-

cune , l'Olive , & le valet de Deftin , bu-

tent un coup à la porte d'une Hôtellerie qui

fe trouva dans le Village. Là-deffus il arri*

ya un autre brancard conduit par deux hom-

mes de pied, qui s'arrêta aufli devant l'Hô-

tellerie. A peine fut-il arrivé, qu'il en parut

un autre qui venoit cent pas après du mê-

me côté. Je croi que tous les brancards de

la Province fe font ici donnés rendez-vous,

pour une affaire d'importance ou pour un

Chapitre général, dit la Rancune; & je

fuis d'avis qu'ils commencent leur confé-

rence , car il n'y a pas d'apparence qu'il y
en arrive davantage. En voici pourtant un

qui n'en quittera pas fa part, dit l'Hôteffe ;

& en effet ils en virent un quatrième qui
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venait du coté,du Mans. Cela Les fit rire de

bon courage 9 excepté la Rancune qui ne

rioit jamais, comme je vous ai déjà dit.

Le dernier brancard s'arrêta avec les au-

tres. Jamais .on ne vit tant de brancards en-

femble. Si les chercheurs de brancards -que

nous avons trouvés tantôt , étoient ici , ils

auroient contentement , dit le conducteur

du premier venu. J'en ai trouvé auftî , dit

le fécond. Celui des Comédiens dit la mê-

me chofe , & le dernier venu ajouta qu'il

en avoit penfé être battu. Et pourquoi , lui

demanda le Deftin ? A caufe, lui répondit- il,

qu'ils en vouloient à une Damoifelie qui

s'étoit démis un pied , & que nous avons

menée -au Mans. Je n'ai jamais vu de gens

(3 colères ; ils fe prenoient à moi de ce qu'ib

n'avoient pas trouvé ce qu'ils cherchoient.

Cela fit ouvrir les oreilles aux Comédiens ;

ôc en deux ou trois interrogations qu'ils

firent au Brancardier, ils fçurent que la

femme du Seigneur du Village où Made-

moifelle de l'Etoile s'étoit blefTée lui aveit

rendu vilite, & l'avoit fait conduire au

Mans avec grand foin. La converfationdura,
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encore quelque temsavec les brancards, Sç

1s fçurent les uns des autres qu'ils avoient

:té reconnus en chemin par les mêmes

lommes que les Comédiens avoient vu?,

,e premier brancard portoit le Cure de

3omfront,qui venoit des eaux de Bellême,

k paflbit au Manspour faire faire une con-

ultation de Médecins fur fa maladie. Le
econd portoit un Gentilhomme blefle qui

evenoit <le l'armée. Les brancards fe fe-

rrèrent; celui des Comédiens.,.&: celui

lu Curé de DomfroQt, retournèrent au

vlans de Compagnie , & les autres où ils

ivoient à aller. Le Curé malade defcendit

m la même Hôtellerie des Comédiens, qui

Etait la fienne. Nous le lahTerons repofer

lans fa chambre , & verrons dans le fuivant

lhapitre ce qui fe paflbit en celle des Co-*

nédiens.
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CHAPITRE VIII.

Dans lequel on verra plufaurs chofei

nècejjaires à fçavoir pour l'intelli-

gence duprefent Livre,

LA Troupe comique étoit compofée de

Deftin , de l'Olive > & delà Rancune

qui avoient chacun un valet , prétendant â

devenir un jour Comédien en chef. Parm

ces valets il y en avoit quelques-uns qui ré-

citaient déjà fans rougir & fans fe défaire

celui de Deftin entr'autres faifoit aflez bien

& entendoit aflez ce qu'il difoit, & avoit d<

l'efprit. Mademoifelle de l'Etoile & la filh

de Mademoifelle de la Caverne , récitoien

les premiers rôles. La Caverne repréfentoi

les Reines & les Mères, & jouoitàla farce

Ils avoient de plus un Poè'te , ou plutôt ui

Auteur ; car toutes les boutiques d'Epicier

du Royaume étoient pleines de fes ceu

vres > tant en vers qu'en profe. Ce bel ef

prit s'étoit donné à la Troupe quafi malgrt

elle ; & parce qu'il ne partageoit point , &

mangeoii
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mangeoit quelque argent avec les Comé-

diens , on lui donnoit les derniers rôles 9

dont il s'acquittoit très-mal. On voyoit bien

qu'il étoit amoureux de l'une des deux Co-

médiennes ; mais il étoit fi difcret , quoi-

qu'un peu fou , qu'on n'avoit pu découvrir

encore laquelle des deux il devoit fuborner*

fous efpérance de rimmortalite.il menaçoit

es Comédiens de quantité de Pièces ; mais

il leur avoit fait grâce jufqu'alors. On fça-

voit feulement par conje&ure qu'il en fai-

bit une intitulée Martin Luther , dont on

avoit trouvé un cahier , qu'il avoit pourtant

défavoué, quoiqu'il fût de fon écriture.

Quand nos Comédiens arrivèrent, la cham-

3re des Comédiennes étoit déjà pleine des

plus échauffés godelureaux de la Ville 9

dont quelques-uns étoient déjà refroidis

du maigre accueil qu'on leur avoit fait. Ils

parloienttous enfemble de la Comédie, des

30ns Vers , des Auteurs ,& des Romans s

jamais on n'oùit plus de bruit en une cham-

bre , à moins que d'y quereller. Le Poète

fur tous les autres , environné de deux ou
trois qui dévoient être les beaux efprits de

/. Partie, D
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la Ville , fe tuoit de leur dire qu'il avok vu

Corneille , qu'il avoit fait la débauche avec

Saint-Amant & Beys > ck qu'il avoit perdu

un bon ami en feu Rotrou. Mademoifelle

de la Caverne & Mademoifelle Angélique

fa fille, arrangeoient leurs bardes avec une

aufîî grande tranquillité , que s'il n'y eût eu

perfonne dans la chambre- Les mains d'An-

gélique étoient quelquefois ferrées ou bai-

fées ; car les Provinciaux font fort endeme^

nés &: patineurs : mais un coup de pied

dans l'os des jambes , un foufflet> ou ur

coup de dent , félon qu'il étoit à props, la

délivraient bien- tôt de ces galans à toute

outrance. Ce n'eft pas qu'elle fût dévergon-

dée; mais fon humeur enjouée <k libre

ï'empêchoit d'obferver beaucoup de céré-

monies; d'ailleurs elle avoit de I'efprit, &
étoit très-honnête fille. Mademoifelle de

î'Etoile étoit d'une humeur toute contraire;

il n'y avoit pas au monde une fille plus mo
dette , &; d'une humeur plus douce ; & elle

fat lors fi complaifante , qu'elle n'eut pas la

force de challer tous ces gracieufeux hors

de fa chambre ; quoiqu'elle fournit beau-
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coup au pied qu elle s'étoit démis, & qu'elle

eût grand befoin d'être en repos. Elle étroit

foute habillée fur un lit, environnée de qua-

tre ou cinq des plus doucereux , étourdie

de quantité d'équivoques, qu'on appelle

pointes dans les Provinces , & fouriant bien

fbuvent à des chofes qui ne lui plaifoient

gueres* Mais c'eft une des grandes incom-

modités du métier, laquelle jointe à celle

d'être obligée de pleurer & de rire , lorf-

que l'on a envie de faire toute autre chofe>

diminue beaucoup le pîaifir qu'ont les Co-

médiens , d'être quelquefois Empereurs &
Impératrices,&: être appelles beauxcomme
le jour , quand il s'en faut plus de la moitié^

& jeune beauté , bien qu'ils ayent vieilli fur

le Théâtre , 6c que leurs cheveux & leurs

dents raflent une partie de leurs bardes* Il

y a bien d'autres chofes à dire fur ce fujet ;

mais il faut les ménager , & les placer ea

divers endroits de mon Livre pour diverfi*--

fîer. Revenons à la pauvre Mademoifelle

de l'Etoile, obfédée de Provinciaux, la

pîus incommode nation du monde , tous

grands parleurs ; quelques-uns très-itnpec-

Dii
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tinens , & entre lefquels il s'en trcmvoitde

nouvellement fortis du Collège. Il y avoit

entr'autres un petit homme veuf, Avocat

de profefiîon , qui avoit une petite Charge

dans une petite Jurifdi&ion voifine. Depuis

la mort de la petite femme , il avoit menacé

les femmes de la Ville de fe remarier,& le

Clergé de la Province de fe faire Prêtre, &
même de fe faire Prélat à beaux Sermons

comptans. C'étoit le plus grand petit fou

qui ait couru les champs depuis Roland. Il

avoit étudié toute fa vie; & quoique l'étude

aille à la connoiffance de la vérité , il étoit

menteur comme un valet , préfomptueux &
opiniâtre comme un pédant , & affez mau-

vais Poète pour être étouffé, s'il y avoit de

la police dans le Royaume. Quand le Def-

tin & fcs compagnons entrèrent dans la

chambre , il s'offrit de leur lire , fans leur

donner le tems de fe reconnoitre, une pièce

de fa façon , intitulée les faits & geftes de

Chailemagne en vingt-quatre journées. Ce-

la fît dreffer les cheveux en la tête à tous

les affiftans ; & le Deftin qui conferva un

peu de jugement, dans l'épouvante gêné-
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raie où la propofition avoit mis la compa-

gnie , lui dit en fouriant, qu'il n'y avoit pas

apparence de lui donner audience devant

e fbuper. Et bien , ce dit -il , je m'en vais

vous conter une hiftoire tirée d'un Livre

Efpagnol qu'on m'a envoyé de Paris , dont

j e veux faire une Pièce dans les règles. On
changea de difcours deux ou trois fois, pour

fè garantir d'une hiftoire que l'on croyoit

devoir être une imitation de Peau d'Ane :

mais le petit homme ne fe rebuta point ,&
à force de recommencer fon hiftoire autant

de fois que l'on l'interrompoit , il fe fit don-

ner audience , dont on ne fe repentit point,

parce que l'hiftoire fe trouva affez bonne,

& démentit la mauvaife opinion que l'on

avoit de tout ce qui venoit de Ragotin ;

c'étoit le nom du godenot. Vous allez voir

(cette hiftoire dans le fuivant Chapitre, non

telle que la conta Ragotin , mais comme
je la pourrai conter d'après un des audi-

teurs qui me l'a apprife. Ce n'eft donc pas

Ragotin qui parle , c'eft moi»
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CHAPITRE IX.

Jfijloire de VAmante, invijîble.

TP\Om Carlos d'Arragotï étoit un jeune

-*-^ Gentilhomme de la maifon dont il por-

tait le nom. Il fit âes merveilles de fa per-

fbnne dans \es fpe&acles publics que le Vi-

ceroi deNaples donna au peuple, aux noces

de Philippe fécond 7 troilïéme, ou quatriè-

me , car je ne lai pas lequel. Le lendemain

d'une courfe de bague dont il avoit rem-

porté l'honneur , le Viceroi permit aux Da-

mes d'aller par la Ville déguifées , & de

porter des mafques à la Françoife pour la

commodité des étrangères , que ces réjouifc

fances avoient attirées dans la Ville. Ce
jour-là Doro Carlos s'habilla le mieux qu'il

put , & fe trouva avec quantité d'autres ti-

rans dts cœurs dans lEglife de la galan-

terie. On profane les Eglifes en ces pays-là

aufll-bien qu'au nôtre, & le Temple de

Dieu fert de rendez-vous aux godelureaux

& aux coquettes 9 à la honte de ceux qui
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ont la maudite ambition d'achalander leurs

Egliiés , & de s ôter la pratique les uns aux

autres: on y devroit donner ordre , & éta-

blir des chafle -godelureaux &: des chafle*

coquettes dans les Eglifes , comme des

chafle-chiens & des chafle-chiennes. On
dira ici de quoi je me mêle -, vraiment on

en verra bien d'autres. Sçache le fot qui

s'en fcandalife * que tout homme eft fot en

ce bas monde, auifi bien que menteur ., les

uns plus , les autres moins ; & moi qui vous

parle , peut être plus lot que les autres

,

quoique j'aye plus de franchife à l'avouer;

& que mon Livre n'étant qu'un ramas de

fottifes, j'efpere que chaque fot y trouvera

un petit cara&ere de ce qu'il eft, s'il n'eft

trop aveuglé de l'amour propre. Dom Car-

los donc , pour reprendre mon conte , étoit

dans une Egîife avec quantité d'autres Gen-

tilshommes Italiens & Efpagnols, qui fe

miroient dans leurs belles plumes comme

é^s paons , lorfque trois Dames mafquées

Taccollerent au milieu de tous cesCupidons

4échamés , l'une defquelles lui dit ceci , 013

quelque chofe qui en approche ;. Seigneur
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Dom Carlos , il y a une Dame en cette

Ville à qui vous êtes bien obligé : dans

tous les combats de barrière & toutes les

courfes de bague , elle vous a fouhaité d'en

remporter l'honneur, comme vous avez fait.

Ce que je trouve de plus avantageux en ce

que vous me dites, répondit Dom Carlos,

c'eft que je l'apprends de vous , qui paroif-

fez une Dame de mérite ; & je vous avoue

que fi j'eufle efpéré que quelque Dame fe

fût déclarée pour moi, j'aurois apporté plus

de foin que je n'ai fait à mériter fon appro-

bation. La Dame inconnue lui dit qu'il n'a-

voit rien oublié de tout ce qui le pouvoit

faire paroître un des plus adroits hommes

du monde ; mais qu'il avoit fait voir par Tes

livrées de noir & de blanc, qu'il n'étoit

point amoureux. Je n'ai jamais bien fçu ce

que fignirloient les couleurs, répondit Dom
Carlos; mais je fçai bien que c'eft moins

par infenfibilité que je n'aime point, que

par la connoiflance que j'ai que je ne mérite

pas d'être aimé. Ils fe dirent encore cent

belles chofes que je ne vous dirai point i

parce que je ne les fçai pas , & que je n'ai

garde
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garde de vous en compofer d'autres, de

peur de faire tort à Dom Carlos & à la

Dame inconnue, qui avoient bien plus d'es-

prit que je n'en ai, comme j'ai fçu depuis

peu d'un honnête Napolitain qui les a connu*

l'an & l'autre. Tant y a que la Dame maP
quée déclara à Dom Carlos , que c'étoit

elle qui avoit eu inclination pour lui. Il de-

manda à la voir : elle lui dit qu'il n'en étoit

pas encore là , qu'elle en chercheroit les

occaiions;& que pour lui témoigner qu'elle

ne craignoit point de fe trouver avec lui feuî

à feul , elle lui donnoit un gage. En difant

cela , elle découvrit à l'Efpagnol la plus

belle main du monde , & lui prélenta une

bague , qu'il reçut , d furpris de l'avanture

,

qu'il oublia quafi à lui faire la révérence

>

lorfqu'elle le quitta.Les autresGentilshorn-

mes qui s'étoient éloignés de lui par difcré-

tion , s'en approchèrent. Il leur conta ce qui

lui ctoit arrivé, & leur montra la bague qsî

étoit d'un prix aflez coniidérable. Chacun

dit là-deflus ce qu'il en cioyoit, & Dom
\ Carlos demeura aufti piqué de la Dame m-

connue, que s'il l'eût vue au viiage ; tant

k Partit. E
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l'efprit a de pouvoir fur ceux qui en ont. H
fut bien huit jours fans avoir de nouvelles

de la Dame; & je n'ai jamais fçù s'il s'en

inquiéta bien fort. Cependant il alloit tous

les jours fe divertir chez un Capitaine d'Inr

fanterie, où plusieurs hommes de condition

s'affembloient Couvent pour jouer. Un foir

qu'il n'avoit point joué , & qu'il fe retiroit

de meilleure heure qu'il n'avoit accoutumé,

il fut appelle par fon nom d'une chambre

baffe d'une grande maifon. Il s'approcha de

la fenêtre , qui étoit grillée , 6c reconnut à

la voix que c'étoit fon Amante kivilible, qui

lui dit d'abord : Approchez -vous , Dom
Carlos, je vous attends ici pour vuider le

différend que nous avions enfêmble. Vous

n'êtes qu'une fanfaronne , lui dit Dom Car-

los ; vous dériez avec infolence y & vous

vous cachez huit jours , pour ne paroitre

qu'à une fenêtre grillée. Nous nous verrons

de plus près quand il en fera tems , lui dit-

elle : ce n'eft point faute de cœur que j'ai

différé de me trouver avec vous ; j'ai voulu

vous connoitre devant que de me laiffer

yoie. Vous feavez que dans les combats
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aflignés , il fe faut battre avec des armes

pareilles : fi votre cœur riétoit pas aufli li-

bre que le mien , vous vous batteriez avec

avantage ; & c'eft pour cela que j'ai voulu

m'informer de vous. Et qu'avez-vous appris

*le moi, lui dit Dom Carlos? Que nous fouî-

mes affez l'un pour l'autre,répondit laDame

invifible. Dom Carlos lui dit que la chofe

«n'étoit pas égale ; car,ajoûta-t-il, vous me
yoyez , & fcavez qui je fuis ; moi je ne

-vous vois point ^ & ne fçai qui vous êtes.

Quel jugement penfez-vous que je puiiTe

iàire du foin que vous apportez à vous ca-

cher ? On ne fe cache guère quand on n'a

que 4e bons defîeins ; &: on peut aifément

tromper une perfonne qui ne fe tient pas fur

fes gardes : mais on ne la trompe pas deux

fois. Si vous vous fervez de moi pour don-

ner de la jaloufie à un autre.je vous avertis

que je n'y fuis pas propre *.& que vous ne

devez pas vous Servir de moi à autre chofe

qu'à vous aimer. Avez-vous allez fait de

jugemens téméraires, lui dit l'Invifible ? Ife

oe font pas fans apparence , répondit Dom.

Carlos. Seachez, lui dit- elle, que >e;%ik

Eij
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très-véritable , que vous me reconnoîtrer

telle dans tous les procédés que nous au-

rons enfemble, & que je veux que vous le

foyez aufïi. Cela eft jufte , lui dit Dom
Carlos : mais il eft jufte aufïi que je vous

voie 9 & que je fcache qui vous êtes. Yoùs

le fçaurez bien- tôt, lui dit l'Invifible, &
cependant efpérez fans impatience ; c'eft

par-là que vous pouvez mériter ce que vous

prétendez de moi , qui vous allure* afin que

votre galanterie ne (bit pas fans fondement

& fans efpoir de récompenfe , que je vous

égale en condition , & que j'ai aflfezdebieo

pour vous faire vivre avec autant d'éclat que

le plus grand prince du Royaume ; que je

fuis jeune, que je fuis plus belle que laide;

& pour de l'efprit , vous en avez trop pour

n'avoir pas découvert fi j'en ai ou non. Elle

fe retira en achevant ces paroles , laiflant

Dom Carlos la bouche ouverte &: prêt à

répondre , fi furpris de fa brufque déclara-

lion, fi amoureux d'une perfonne qu'il ne

voyoit point , & fi embarrafté de ce pn>

cédé étrange, qui pouvoit aller à quelque

Iroroperiç , que fans fprtir d'une place il
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fut un grand quart-d'heure à faire divers ju-

gemens fur une avanture fi extraordinaire»

Il fçavoit bien qu'il y avoit pîufieurs Prin-

ceiTes & Dames de condition dans Naples;

mais il fçavoit bien aufli qu'il y avoit force

Courti fanes affamées , fort âpres après les

étrangers , grandes friponnes * & d'autant

£lus dangereufes^qu'elles étoient belles.Je

ne vous dirai point exactement s'il avoit

foupe, & s'il fe coucha fans manger,comme

font quelques fâifeurs de Romans , qui rè-

glent toutes les heures du jour de leur Hé-

ros , les font "lever de bon matin , conter

leur hiftoire jufqu'à l'heure du dîner , diner

fort légèrement , & après dîner reprendre

leur hiftoire, ou s'enfoncer dans un bois

pour y parler tous feuls > fi ce rr eft quand

ils ont quelque chofe à dire aux arbres &
aux rochers;à l'heure de fouper,fe trouver

à point nommé dans le lieu où Ton mange*

où ils foupirent & rêvent au lieu de man-

ger , & puis s'en vont faire des châteaux

enEfpagne fur quelque terrafle qui regarde

la mer> tandis qu'un Ecuyer révèle que fou

maître eft un tel , fils d'un Roi tel , & qui!

Eiij
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r/y a ras Un meilleur Prince au monde ; &
qu'encore qu'il Toit pour lors le plus beau

des mortels, qu'il était encore toute autre

choie devant que l'amour l'eût défiguré*

Pou: revenir à mon hiiloire , Dom Carlos

ie trouva le lendemain à Ton pofte. L'Inyi-

iibîe étoit déjà au lien. Elle lui demanda

s'il n'avoit pas été bien embarrafle de la

converfation paffée , & s'il n'étoit pas vrai

qu'il avoir douté de tout ce qu'elle avoit dit*

Dom Carlos, fans répondre à la demande f

îa pria de lui dire quel danger il y avoit

pour elle à ne fe montrer point, puifque \ts

chofes étpient égales de parc & d'autre , &
que leur galanterie ne fe propofoit qu'une

fin qui feroit approuvée de tout le monde*

Le danger y eft tout entier , comme vous

le içaurez avec le tems , lui dit l'Inviiible ;

contentez-vous , encore un coup , que je

fuis véritable , & que dans la relation que

je vous ai faite de moi-même, j'ai été très-

modeite. Dom Carlos ne la prefla pas da-

vantage. Leur converfation dura encore

quelque tems ; ils s'entredonnerent de l'a-

mour encore plus qu'ils n'avoient fait, & fe
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féparerent avec promefle de part & d'autre

deTe trouver tous les jours à l'afllgnation.

Le jour d'après il y eut Un grand bal chez

le Viceroi. Dom Carlos efpéra d'y recoii-

noitre fon Inviable , &: tâcha cependant

d'apprendre à qui étoit la maifon où l'on

luidonnoit de il favorables audiences. Il

apprit des voinns que la maifon étoit à une

vieille Dame fort retirée , veuve d'un Ca-

pitaine Efpagnol j & qu'elle n'avoit ni ûllés

ni nièces. 11 demanda a la voir : elle lui fît

dire que depuis la mort de ion mari elle ne

voyoitperfonne; ce qui l'embarrafia encore

davantage. Dom Carlos fe trouva le foir

chez le Viceroi,où vous pouvez penfer que

TaiTemblée rut fort belle. Il obferva' exacte-

ment entre toutes les Dames de Pafïemblce

qui pouvoit être fon inconnue. Il fitconver-

fation avec celles qu'il put joindre , & n'y

trouva pas ce qu'il cherchoit. Enfin il fe tint

à la fille d'un Marquis, de je ne fçai quel

Marquifat; car c'eft la chofedu monde dont

je voudrois le moins jurer , en un tems où

tout le monde fe marquife de foi-même, je

yeux dire de fou chef. Elle étoit jeune &
E-iiij;
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belle , & avoit bien quelque chofe du ton

de voix de celle qu'il cherchoit; mais à la

longue il trouva ii peu de rapport entre fonr

efprit & celui de Ton Invifible , qu'il fe re-

pentit d'avoir en fi peu de tems afîez avancé

fes affaires auprès de cette belle perfonne,

pour pouvoir croire fans fe flater qu'il n'é-

toit pas mal avec elle. Ils danferent fouvent

enfemble; & le bal étant fini avec peu de

fatisfadion de Dom Carlos , iî fe fépara de

ià captive,qu'il laifla toute glorieufe d'avoir

occr.pé feule , & en une fi belle affemblée,

t?n Cavalier qui étoit envié de tous leshom-

mes , &: eftirné de toutes les femmes. A là

fortie du bal , il s'en alla à hâte en fon lo-

..gis prendre d^s armes, & de fon logis à

fa fatale grille , qui n'en étoit pas beaucoup

éloignée. Sa Dame qui y étoit déjà, lui de-

manda des nouvelles du bal, encore qu'elle

y eût été. Il lui dit ingénuement qu'il avoit

cfanfé plusieurs fois avec une fort belle per-

tonne,& qu'il l'avoit entretenue tant que le

bal avoit duré. Elle lui fit là-deiîus plufieurs

questions , qui découvrirent alfez qu'elle

étoit jaloufe. Dom Carlos de fon côté lut
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itconnoître qu'il avoitquelque fcrupule,de

:e qu'elle ne s'étoit point trouvée au bal,

k que cela le fàifoit douter de fa condition,

ille s'enapperçut,& pour lui remettre fe£

•rit en repos , jamais elle ne fut fi char-

nante, & elle le favorifa autant que l'on le

)eut en une converfation qui fe fait au tra-

ders d'une grille , jufqu'à lui promettre

ïu'elle lui feroit bien-tôt vilibîe. Us fe fe-

rrèrent là-deffus, lui fort en doute s'il la

Revoit croire , et elle un peu jaloufe de la

Délie perfônne qu'il avoït entretenue tant

]ue le bal avoit duré. Le lendemain Dom
Carlos étant allé ouir la MefTe en je ne fçaï

jueîîe Eglife, présenta de l'eau bénite à

Jeux Dames mafquées qui en vouloient

prendre en même tems que lui. La mieux

irêtue de ces deux Dames lui dit , qu'elle

ae recevoit point de civilité d'une perfonne

1 qui elle vouloit faire un éclaircifTement.

Si vous n'êtes point trop preiTée , lui dit

Dom Carlos , vous pouvez vous fatisraire

rout-à-l'heure.Suivez-moi donc dans la pro-

chaine Chapelle , lui répondit la Dame in*

sonnue* Elle s'y en alla la première;ScDom
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Carlos la fuivit, fort en doute ii c'étoitfa

Dame» quoiqu'il la vît de même taille, par-

ce qu'il trouvoit quelque différence en leurs

voix, celle ci parlant un peu gras. Voici ce

qu'elle lui dit, après s'être enfermée avec

lui dans la Chapelle. Toute la Ville de Na-

ples , Seigneur Dom Carlos , eH: pleine de

la haute réputation que vous y avez acquife

depuis le peu de terns que vous y êtes > 6c

vous y paffez pour un des plus honnêtes

hommes du monde : on trouve feulement

étrange que vous ne vous foyez point ap-

perçu qu'il y a en cette Ville dss Dames

de condition & de mérite qui ont pour vous

éne eftime particulière. Elles vous l'ont té-

moigné autant quela bienféance le peut per-

mettre ; & bien qu'elles fouhaitent ardem-

ment de vous le faire croire ? elles, aiment

pourtant mieux que vous ne l'ayez pas re-

connu par infeniibilité, que fi vous le difïî-

muliez par indifférence. ïî y en a une en-

tr'autres de ma connoiïfance qui vous efti-

me affez pour vous avertir ,. au péril de tout

ce qu'on en pourra dire , que vos avantures

de nuit font découvertes, que yous vous,
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tfigagez imprudemment à aimer ce que

ous ne connoifiez point ; & puifque votre

Aaitrefle fe cache,qu'il faut qu'elle ait hon-^

î de vous aimer,ou peur de n'être pas allez

imable.Je ne doute point que votre amour

e contemplation n'ait pour objet une Da-

oe de grande qualité, & de beaucoup d'ef-

>rit, & qu'il ne fe foit figuré une Maîtrefle

oute adorable ; mais, Seigneur Dom Car-

os , ne croyez pas votre imagination au*

lépens de votre jugement ; défiez-vous

l'une perfonne qui fe cache,& ne vous en-

gagez pas plus avant dans ces conventions

îo&urnes. Mais pourquoi me déguifer da-

vantage? C'efi; moi qui fuis jaloufe de votre

àntôme , qui trouve mauvais que vous lui

variiez; 6c puifque je me fuis déclarée,

^ui vai fi bien lui rompre tous fes defTeins,

3ue j'emporterai fur elle une viftoire que

.'ai droit de lui difputer , puifque je ne lui

îiis point inférieure , ni en beauté , ni en ri-*

:heiTes, ni en qualité, ni en tout ce qui rend

me perfonne aimable : profitez de l'avis Ci

fous êtes fage. Elle s'en alla en difant ces-

dernières paroles, fans donner le terns à
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Dom Carlos de lui répondre. Il la voulût

fuivre ; mais il trouva à la porte de l'Egliffl

un homme de condition qui l'engagea er

une converfation qui dura allez long-tenis.

& dont il ne fe put défendre. Il rêva le relie

du jour à cette avanture, & ibupçonna d'à»

bord laDamoifeîle du bal d'être la dernière

Dame mafquée qui lui étoit apparue : mais

fongeant qu'elle lui avoit fait voir beaucoup

d'efprit , & fe fouvenant que l'autre n'en

avoit guère, il ne fçut plus ce qu'il en de voit

croire, &. fouhaita quafi de n'être point en-

gagé avec fon obfcure Maîtrefle , pour fe

donner tout entier à celle qui venoit de le

quitter ; mais enfin venant à confidérer qu'-

elle ne lui étoit pas plus connue que fon In-

vifible , de qui I'efprit ï'avoit charmé dans

les conventions qu'il avoit eues avec elïe>

il ne balança point dans le parti qu'il devoit

prendre,& ne fe mit pas beaucoup en peine

<\qs menaces qu'on lui avoit faites , n'étant

pas homme à être poufle par îà. Ce jour-là
|

même il ne manqua pas de fe trouver à fa

grille à l'heure accoutumée, & il ne man-

qua pas aulfi,au fort de la converfation qu'il



C O M l £ V E, 6t
ûtavec Ton inviiîble, d'être faifi par quatre

Clames mafqués aiTez forts pour le .défor-

mer, & le porter quaii à force de bras dans

n carrofie qui les attendoit au bout de la

ue. Je laifle à penfer au Ledteur les injures

u'il leur dit, & les reproches qu'il leur rit,

le l'avoir pris à leur avantage. Il eflàya

nême de les gagner par promefles : mais

iu lieu de les perfuader , il ne les obligea

m'a prendre un peu plus garde à lui , & à

nloter tout- à-fait l'efpérance de pouvoir

i'aider de fon courage & de fa force. Çe-

)endant le carroiTe alloît toujours au grand

rot de quatre chevaux. Il fortit de la Ville

k au bout d'une heure il entra dans une fu-

Derbe rriaifon , dont l'on tenoit la porte ou-

verte pour Le recevoir. Les quatre mafcara?

des dépendirent clu carr®ffe avecDomCan-

os , le tenant pardeflbus les bras comme
an Ambaffadeur introduit à faluer le Grand

Seigneur. On le monta jufqu'au premier

ftage avec la même cérémonie, & là deux

Damoifelles mafquées le yinrent recevoir k

la porte d'une grande falle,chacune un flarrr»

beau à la main. Les hommes mafqués le
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lahTerenten liberté^ & fe retirèrent aprè

lui avoir tait une pro fende révérence. Il y

apparence qu'ils ne lui biffèrent ni piftok

ni épée , & qu'il ne les remercia pas de 1

peine qu'ils avaient prife à le bien gardei

Ce n'eft pas qu'il ne fut fort ciyil ; mais o

-peut bien pardonner un manquement de ci

vilité à un homme furpris. Je ne vous dira

point ii les flambeaux que.tenoient les Da

moifelles étoient d'argent ; c'eft pour It

moins ; ils étoient plutôt de vermeil don

cizelé „, & la fale étoit la plus magnifique di

monde , & fi vous voulez , aufîî-bien meu

blée que quelques appartemens de nos Ro-

mans y comme le VaifTeau de Zelmandrç

danslePolexandre,lePalais d'Ibrahim danj

l'illuitre Bafla , ou la chambre où le Rd
tTAflyrie reçut Mandane , dans le Cyrus

j

qui eft fans doute , aufli-bien que les autres

que j'ai nommés, le Livre du monde le

mieux meublé. Repréfentez-vous donc fi

notre Efpagnol ne rut pas bien étonné de fé

voir dans ce mperbe appartement , avec

«deuxDamoifellesmafquéesqui ne parloient

point,& qui le conduifirent dans une cham-
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)re voilîne , encore mieux meublée que la

fa-le , où elles le laiflerent tout feul. S'il eût

été de l'humeur de Dom Quixote , il eût

rrouvé là de quoi s'en donner jufqu'aux gar-

des , & il fe fût cru pour le moins Efpla-

dian ou Amadis; mais notre Efpagnol ne

s'en émut non plus que s'il eût été en fori

Hôtellerie pu Auberge : il eft vrai qu'il

regretta beaucoup ton Invifible,ôcque fon-

geant continuellement en elle,iltouva cette

belle chambre plus trifte qu'une prifon,que

'on ne trouve jamais belle que par-dehors»

Il crut facilement qu'on ne lui vouloit point

de mal où l'on l'ayoit fi bien logé , & ne

douta point que la Dame qui lui avoit parlé

le jour d'auparavant dans l'Eglife , ne fût la

Magicienne de tous ces enchantemens. Il

admira en lui-même l'humeurdes femmes,

& combien tôt elles exécutent leurs réfo-

lutions ; & il fe réfolut aufli de fbn côté à

attendre patiemment la fin de l'avanture,ÔC

de garder fidélité à faMaîtrefle de la grille,

quelques promettes 6k quelques menaces

qu'on lui pût faire. A quelque tems de. là

des officiers maiqués & fort biens v*tti$
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vinrent mettre le couvert , 6c l'on fervitefl

fuite le foupé. Tout en fut magnifique ; 1

jnuilque & les caflolettes n'y furent pas ou

bliées, & notre Dom Carlos , outre le fen

de l'odorat & de l'ouie , contenta auffi cclu

du goût plus que je n'aurois penfé en l'éta

où il étoit; je veux dire qu'il foupa for

bien. Mais que ne peut un grand courage

J^oubliois à vous dire que je crois qu'il i

Java la bouche, car j'ai fçu qu'il avoit gran»

foin de (es dents. La muiique dura encor

quelque tems après le foupé , & tout 1

inonde s'étant retiré , Dom Carlos fe prc

mena long-tems , rêvant à tous ces enchat

terriens, ou à autre chofe. Deux Damoi

felles mafquées & un Nain mafqué, aprè

avoir drefle une fuperbe toilette, le vinrcr

deshabiller , fans fçavoir de lui s'il avoit er

vie de fe coucher. 11 fe fournit à tout ce qu

l'on voulut : les Damoifelles rirent la cou

verture& fe retirèrent; le Nain le déchau

Ta ou débotta, & puis le deshabilla. Dot

Carlos fe mit au lit, & tout cela fans qu

l'on proférât îa moindre parole de part fl

d'autre. Il dormit allez bien pour un amov

reux
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feux ; les oifeaux d une volière le réveille-

renc au point du jour; le Nain mafqué fe

pré Tenta pour le fervif , & lui fît prendre le

plus beau linge du monde, le mieux blan-

chi r& le plus parfumé. Ne difons point , lî

yous voulez, ce qu'il fit jufqu'au diner,quï

i^aluf bien le fouper> & allons jufqua la

rupture du filence que l'on avoit gardé ju£

qu'alors.Ce fut uneDamoifelle mafquée quï

fe rompit-en lui demandant s'il auroitagréa-

ble de voir la Maitrefle du Palais enchanté.

11 dit qu'elle feroit la bien-venue. Elle en**

tra bien- tôt après, fuïvie de quatre Damoi <

feîles fort richement vêtues.

Telle nef point la Cythérée y

Quand d'un nouveau feu s'allumant,

Mlle fort pompeufe &paréee

Pour la conquête d'un Amant

Jamais notre Efpagnol n'avoit vu une per-

fonne de meilleure mine que cetteUrgande

la décormue. Il en fut fi ravi, 6c fi étonné err

même tems, que toutes les révérences &:

les pas qu'il fir en hii donnant là main juP

qu'à une chambre prochaine où elle le fit'

«titrer , furent autant de brond ades. Tout

/ Partie, ' F
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ce qu'il avoit vu de beau dans la fale & dans

la chambre dont je vous ai déjà parlé , n'é-

toitrien en comparaifon de ce qu'il trouva

en celle-ci ; & tout cela recevoit encore du-

luftre de laDame mafquée. Ils paflerent fur

la plus riche eftrade que l'on ait j amais vue,

depuis qu'il y a des eftrades au monde*

L'Efpagnol y fut mis en un fauteuil, en dé-

pit qu'il en eût ; & la Dames'étantaflife fur

je ne fçai combien de riches carreaux vis-

à-vis de lui, elle lui fit entendre une voix

auffi douce qu'un clavecin, en lui difant à-

peu-près ce que je vais vous dire; Je n$,

doute point , Seigneur Dom Carlos , que

vous ne foyez fort furpris de tout ce qui

vous eft arrivé depuis hier en ma maifon ;

&: fi cela n'a pas fait grand effet fur vous

,

au moins aurez-vous vu par-là que je fçai

tenir ma parole ; ôc par ce que j'ai déjà fait

vous aurez pu juger de tout ce que je fuis

capable de faire. Peut-être que ma rivale,

par Ces artifices , & par le bonheur de vous,

avoir attaqué la premiere,s'eit déjà renduei

maitreffeabfoke de la place que je lui dik

pute en votre cœur ; mais une femme ne fo
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rebute pas du premier coup ; & fi ma for-

tune,qui n'eft pas à méprifer, & tout ce que

l'on peut pofleder avec moi , ne vous peu-

vent perfuader de m'aimer , j'aurai la fatis-

fo&ion de ne m'être point cachée par honte,

ou par fineiTe, &: d'avoir mieux aimé me
Élire méprifer par mes défauts,que me faire

aimer par mes artifices- En difant ces der-

nières paroles, elle fe démafqna, & fit voir

à Dom Carlos les Cieuxouverts, ou fi vous

voulez , le Ciel en petit , la plus belle tête

du monde, foutenue par un corps de la plus

riche taille qu'il eût jamais admirée ; enfin

tout cela joint enfemble,une perfonne toute :

divine. A la fraîcheur de fon vifage , on ne

lui eût pas donné plus de feize ans ; mais à

je ne fai quel air galant Scmajeitueux tout

enfemble que les jeunes perfonnes n'ont

pas encore , on connoifïbit qu'elle pouvoit

être en fa vingtième année. Dom Carlos fut

quelque tems fans lui répondre , fe fâchant

quali contre fa Dame Invifible , qui l'empê-

choit de fe donner tout entier à la plus belle

perfonne qu'il eût jamais vue , & héfitant

en ce qu'il dévoie dire oc en ce qu'il devoit
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taire. Enfin après un combat intérieur , T]rjî

dura affez long tems pour mettre en peins

laDame du palais enchanté, il prit une forte

réfolution de ne lui point cacher ce qu'il

avoit dans l'arae; &: ce fut fans- doute une

des plus belles aclions qu'il eûtjamais faites»

Voici la réponfe qu'il lui fit , que plufieur»

perfonnes ont trouvée bien crue.Je ne vous

puis nier , Madame 3 que je ne fufle trop

heureux de vous plaire, fi je le pouvois

être affez pour vous pouvoir aimer. Je voi

bien que je quitte la plus belle perfonne du

inonde pour une autre, qui ne l'eft peut-

être que par mon imagination : mais , Ma-
dame, m'auriez-vous trouvé digne de votre

effe&ion, fi vous m'aviez cru capable d'être

infidèle? &: pourrois je être fidèle, fi je

vous pouvois aimer ? plaignez-moi donc ,

Madame , fans me blâmer , ou plutôt plai-

gnons-nous enfemble, vous de ne pouvoir

obtenir ce que vous délirez , & moi de ne

voir point ce que j'aime. 11 dit cela d'un air

iî trille , que la Dame put aifément remar-

quer qu'il parloit félon fç'S véritables fènti-

«îens-Elle n'oublia rien de ce qui le pouvoir
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«frfuader : il fut fourd à Tes prières , 8c ne

Jt point touché de Ces larmes. Elle revint à

i charge pîufieurs fois ; a bien attaqué bien'

étendu. Enfin elle en vint aux injures Se

ux reproches , 6c lui dit

Tout ce que fait dire la rage f

Quand elle eft maîtrejje des fens.

It le Iaifla-là , non pas pour reverdir , maïs*

ourmaudire cent fois fon malheur , qui ne

ii venoit que de trop de bonnes fortunes-

Jne Damoifelle lui vint dire un peu après,

u'ilavoitlalibertéde s'allerpromener dans

^ jardin. Il traverfa tous ces beaux appar-

emens (ans trouver perîbnne^jui^qu'à l'efca-

ier , au bas duquel if vit dix hommes ma£
tté&qui gardoient la porte, armés de per-

uifannes Se de carabines.Comme iftraver-

i>k la cour pour s'aller promener dans ce

ardih , qui étoit aufïi beau que le refte de
ï maifon , un de œs archers de la garde

aflfa à côté de lui fans le regarder, & luf

Ht , comme ayant peur d'être oui , qu'un

ieirGentilhomme Tavoit chargé d'une l'efc*

re pour lui , & qu'il avoir promis dé Fa lut

tonner en main propre ; quoiqu'il y allât de,
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ïa. vie s'il étoit découvert ; mais qu'un pré

fent de vingt piftoles, & la promette d'au-

tant , lui avoit fait tout hafarder. D. Carlo:

lui promit d'être fecret, ôc entra vîtemen

dans le jardin pour lire cette lettre.

DEpuis que je vous ai perdu y vous ave^ pi

juger de la peine où je fuis ,par celle où vous de-

vei êtresfi vous m'aime^ autant queje vous aime

Enfin je me trouve un peu confiolée depuis qui

j*ai découvert le lieu où vous êtes, C'efl la Prin-

cejfe Porcia qui vous a enlevé : elle ne confidert

rien quand ily va defie contenter , & vous n'êtes

pas le premier Reriaud de cette dangereufe Ar~

mide. Mais je romprai tous fts enchantemens
y

& vous tirerai bientôt d'entre fies bras3 pour vous

donner entre les miens ce que vous mérite^ 3 /i

yous êtes aujfi confiant que je le fouhaite,

La Dame Invisible*

Dom Carlos fut Ci ravi d'apprendre des

nouvelles de fa Dame, dont il étoit vérita-

blement amoureux , qu'il baiia cent fois la

lettre 3 & revint trouver à la porte du jar-

din celui qui la lui avoit donnée a pour le

jécompenfer d'un diamant qu'il avoit au
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3>igt. Il fe promena encore quelque tems

ms le jardin, ne fe pouvant afTez étonnée

g cette Princeflè Porcia , dont il avoit fou-

;nt oui parler comme d'une jeune Dame
>rt riche , & pour être de l'une des meil-

ures maifbns du Royaume : & comme il

:oit fort vertueux, il conçut une telle aver-

Dn pour elle , qu'il réfoîut au péril de fe

te de faire tout ce qu'il pourroit pour fe

rer hors de fa prifon. Au fortir du jardin

trouva uneDamoifelle démafquée, car on-

i fe mafquoit plus dans le palais y qui lui

enoit demander s'il auroit agréable que fa

laitreffe mangeât ce jour-là avec lui. Je
ous laifie à penfer sll dit qu'elle feroit la

ien venue. On fervit quelque tems après

our louper ou pour dîner, car je ne me
)uviens plus lequel ce doit être» Porcia y
arut plus belle , je vous ai tantôt dit que

Cythérée , il n'y a point d'inconvénient

e dire ici , pour diverliher , plus belle que

jour ou que l'aurore. Elles fut toute char-

mante tandis qu'ils furent à table, & fit

aroître tant d'efprit à l'Efpagnol , qull eut

n fecretdéplaifir de voir en uneDame d^
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il grande condition , tant d'excellentes quî

lkésfimal employées, il fe contraignit 1

mieux qu'il put pour paroitre de belle hu

meur, quoiqu'il forrgeât continuellement e

fon Inconnue > & qu'il brûlât d'un violer

defir de fe revoir à fa grille. Aufll-tôt qu

l'on eut deffervi, onleslaifla feuls; & Dor.

Carlos ne parlant point , ou par refpect , Qi

pour obliger laDame de parler la première

elle rompit lefiîence en ces termes : Je ni

fçai fr je dois efpérer quelque chofe de 1.

gaieté que je penfe avoir remarquée lu

votre vifage, & û le mierrque je vous a

fait voir ne vous a point femblé allez beau

pour vous Faire douter fi celui que l'on vou.

cache cft plus capable de vohs donner d<

l'amour. Je n'ai point déguifé ce que ji

vous ai voulu donner, parce que je n'a

point voulu que vous vous puifïiez repenti)

«ie l'avoir reçu ; & quoiqu'une perlbnne ac-

coutumée à recevoir <^cs prières, fe puiift

aifément orFenfer d'un refus , je n'aurai au

cun reifentiment de celui que j'ai déjà reçt

*îe vous , pourvu que vous le répariez , en

jsae donnant ce que je eroi mieux mériter

que
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que votre Invifible. Faites-moi donc fça-

voir votre dernière réiblution, afin que fi

elle n'eft pas à mon avantage 9 je cherche

dans la mienne des raifons aflez fortes pour

combattre celles que je penfe avoir eues

de vous aimer. Dom Carlos attendit quel-

que tems qu'elle reprit la parole ; & voyant

qu'elle ne parloit plus , &: que les yeux

baifîes contre terre , elle attendoit l'arrêt

qu'il alloit prononcer , iliuivit la réfolution

qu'il avoit déjà prife de lui parler franche-

ment , & de lui ôter toute forte d'efpé-

rance qu'il pût jamais être à elle. Voici

comme il s'y prit; Madame , devant que

de répondre à ce que vous voulez fçavoir

de moi , il faut qu'avec la même franchife

que vous voulez que j e parle , vous me
découvriez fmcerement vos fentimens fur

ce que je vais vous dire. Si vous aviez obli-

gé une perfonne à vous aimer ., ajouta- t-il

,

& que par toutes les faveurs que peut ac-

corder une Dame , fans faire tort à fa ver-

tu , vous l'eufliez obligé à vous jurer une

fidélité inviolable, ne le tienderiez-vous

pas pour le plus lâche & le plus traître de

/. Partie. G
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tous les hommes , s'il manquoit à ce qu'il

vous auroit promis ? Et ne ferois-je pas ce

lâche & ce traitre , fi je quittois pour vous

une perfonne qui doit croire que je l'aime i

Il alloit mettre quantité de beaux argu-

mens en forme pour la convaincre , maû

elle ne lui en donna pas le tems ; elle fe le-

va brufquement, en lui difant qu'elle voyoil

bien où il en vouloit venir ; qu'elle ne pou-

voit s'empêcher d'admirer fa confiance,

quoiqu'elle fut fi contraire à fon repos
;

qu'elle le remettoit en liberté ; & que s'il

la vouloit obliger , il attendroit que la nuii

fut venue , pour s'en retourner de la même

façon qu'il étoit venu. Elle tint fon mou.

choir devant (es yeux tandis qu'elle parla

.

comme pour cacher fes larmes , & laiflà

l'Efpagnol un peu interdit, & pourtant (

ravi de joie de fe voir en liberté , qu'il

n'eût pu la cacher , quand il eût été le plus

grand hypocrite du monde ; & je croi que

ii la Dame y eût pris garde , elle n'eût pu

s'empêcher de le quereller. Je ne fçai li h

huit fut longue à venir; car, comme je

vous ai déjà dit , je ne prens plus la peine
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de remarquer ni le tems ni les heures :

vous fçaurez feulement qu'elle vint, &
qu'il fe mit en un carrofle fermé , qui le lait

fa en Ton logis après un allez long chemin.

Comme il étoit le meilleur maitre du n on-

de , (es valets penferent mourir de joie

quand ils le virent , & Pétoufferent à for-

ce de l'embrafler ; mais ils n'en jouirent

pas long-tems. Il prit des armes , & ac-

compagné de deux des fiens , qui n'étoient

pas gens à fe lahTer battre , il alla vite à (a

grille , & fi vite , que ceux qui l'accom-

pagnoient eurent bien de la peine à le fui-

vre. Il n'eut pas plutôt fait le fignal accou-

tumé, que fa Déité invifible fe communi-

qua à lui. Ils fe dirent mille chofes fi ten-

dres , que j'en ai les larmes aux yeux tou-

tes les fois que j'y penfe. Enfin PInvifibie

lui dit qu'elle venoit de recevoir un dé-

plaifir fenfible dans la maifon où elle étoit,

qu'elle avoit envoyé quérir un carrofTe pour

en fortir ; & parce qu'il feroit long-tems

à venir , & que le fien pourroit être plutôt

prêt , qu'elle le prioit de l'envoyer quérir,

pour la mener en un lieu où elle ne lui ca-

Gij
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cheroit plus ion vil âge. L'Elpagnol ne fe

fit pas dire la chofe deux fois ; il courut

comme un fou à (es gens , qu'il avoit laif-

fés au bout de la rue, & envoya quérir

fon carroife. Le carroiîe venu , l'Inviiible

tint fa parole , & fe mit dedans avec lui.

Elle conduifit le carrofle elle-même, enfei-

gnant au cocher le chemin qu'il devoit

prendre , & le fit arrêter auprès d'une

grande maifon 3 dans laquelle il entra à la

lueur de plufieurs flambeaux qui furent al-

lumés à leur arrivée. Le Cavalier monta

avec la Dame par un grand efcalier dans

une falle haute , où il ne fut pas fans in-

quiétude , voyant qu'elle ne fe démafquoit

point encore. Enfin plufieurs Demoifelles

richement parées les étant venues recevoir

chacune un flambeau à la main , l'Invifible

ne le rut plus , & ôtant fon mafque , ht voir

à Dom Carlos que la Dame de la grille &
la Princefle Porcia n'étoient qu'une mê-

me perfonne. Je ne vous reprefenterai

point l'agréable furprife de Dom Carlos.

La belle Napolitaine lui dit qu'elle l'avoit

enlevé une féconde fois pour fçavoir fa



Comique. 77
dernière réfolution ; que la Dame de la

grille lui avoit cédé les prétentions qu'elle

avoit fur lui ; & ajouta enfuite cent chofes

auffi galantes que fpirituelles. Dom Carlos

fe jetta à tes pieds , embraffa Tes genoux,

& lui penfa manger les mains à force de

les baifer ; s* exemptant par- là de lui dire

toutes les impertinences que l'on dit quand

on eft trop aife. Après que ces premiers

tranfports furent pafles , il fe fervit de tout

fon efprit & de toute fa cajolerie pour

exagérer l'agréable caprice de fa maîtref-

fe ,• & s'en acquitta en des façons de par-

ler fi avantageufes pour elle , qu'elle en

fut encore plus aflurée de ne s'être point

trompée en fon choix. Elle lui dit qu'elle

ne s'étoit pas voulu fier à une autre pre-

fonne qu'à elle même , d'une chofe fans la-

quelle elle n'eût jamais pu l'aimer , & qu-

elle ne fe fût jamais donnée à un homme
moins confiant qiae lui. Là-defFus les pa-

rens de la princefîe Porcia, ayant été aver-

tis de fon deiTein , arrivèrent. Comme ils

étaient des principaux du Royaume, 8c

Dom Carlos homme de condition , on n'a-

G iij
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voit pas eu grande peine à avoir difpenfe

de l'Archevêque pour leur mariage. Ils fu-

rent mariés la même nuit par le Curé de

la Paroifle, qui étoit un bon Prêtre, &
grand Prédicateur ; & cela étant, il ne faut

pas demander s'il fit une belle exhortation.

On dit qu'ils fe levèrent bien tard le len-

demain ; ce que je n'ai pas grand'peine à

croire. La nouvelle en fut bien-tôt divul-

guée, dont le Viceroi, qui étoit proche

parent de Dom Carlos , fut fi aile , que les

réjouiiTances publiques recommencèrent

dans Naples, où Ton parle encore de Dom
Carlos d'Arragon & de fon Amante invi-

fible.

CHAPITRE X.

Comment Ragotîn eut un coup de bufc

fur les doigts.

T Histoire de Ragotin fut fuivie

•*-J de l'applaudiflement de tout le mon-

de; il en devint auili tier que il elle eut

été de fon invention ; & cela ajouté à fon
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orgueil naturel, il commença à traiter les

Comédiens de haut en bas ; & s'appro

chant des Comédiennes, leur prit les mains

fans leur confentement, voulut un peu pa-

tiner ; galanterie provinciale , qui tient

plus du fatyre que de l'honnête homme,

Mademoifelle de l'Etoile fe contenta de

retirer fes mains blanches d'entre les hen-

nés craffeufes & velues ; & fa compagne

Mademoifelle Angélique , lui déchargea

un grand coup de bufc fur les doigts. Il

les quitta fans rien dire , tout rouge de dé-

pit &. de honte , & rejoignit la compagnie,

où chacun parloit de toute fa force , fans

entendre ce que difoient les autres. Rago-

tin en fit taire la plus grande partie, tant

il haufla fa voix, pour leur demander ce

qu'ils difoient de fon hiitoire. Un jeune

homme, dont j'ai oublié îe nom, lui ré-

pondit qu'elle n'étoit pas à lui plutôt qu'à

un autre , pui (qu'il l'avoit priiè dans un Li-

vre ; & en difant cela il en fit voir un qui

fortoit à demi hors de la pochetre de Ra-

gotin , & s'en faifît brufquement. Ragotin

lui égratigna toutes les mains pour le ra^

Giiij
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voir : mais malgré Ragotin , il le mit en-

tre les mains d'un autre , que Ragotin fai-

fit auflfi vainement que le premier, le Li-

vre ayant déjà convolé en troiileme main»

Il pafla de la même façon en cinq ou fix

mains différentes, lefqueîies Ragotin ne

put atteindre , parce qu'il étoit le plus pe-

tit de la compagnie. Enfin s'étant allonge

cinq ou fix fois fort inutilement s ayant dé-

chiré autant de manchettes 8c égratigné

autant de mains , & le Livre fe prome-

nant toujours dans la moyenne région de

la chambre , le pauvre Ragotin qui vit que

tout le monde s'éclatoit de rire à fes dé-

pens 3 fe jetta tout furieux fur le premier

auteur de fa conrufion , &: lui donna quel-

ques coups de poing dans le ventre &
dans les cuiffes , ne pouvant pas aller plus

haut. Les mains de l'autre , qui avoient l'a-

vantage du lieu , tombèrent à plomb cinq

ou fix fois fur ie haut de fa tètç , ôc fi pe-

famment , qu'elle entra dans fon chapeau

jufqu'au meftton, dont le pauvre petit

homme eut le fiége de la raifon fi ébranlé,

qu'il ne fçavoit plus où il étoit. Pour der-
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lier accablement, ion adverfaire en le quit-

:ant lui donna un coup de pied au haut

ie la tête , qui le fit aller cheoir fur le cul

lux pieds des Comédiennes , après une ré-

:rogradation fort précipitée. Repréfentez-

irous y je vous prie , quelle doit être la fu-

reur d*un petit homme, plus, glorieux lui

feuî que tous les Barbiers du Royaume,

en un tems où il fe faifoit tout blanc de

fon épée, c'eft-à-dire de fon hiftoire, &
devant des Comédiennes dont il vouloit

devenir amoureux ; car , comme vous ver-

rez tantôt , il ignoroit encore laquelle lui

touchoit le plus au cœur. En vérité, fort

petit corps tombé fur le cul témoigna &

bien la fureur de fon ame , par les divers

mouvemens de ks bras & de fes jambes,

qu'encore que l'on ne pût voir fon viïage,

à caufeque fa tête étoit emboîtée dans fon

chapeau , tous ceux de la compagnie juge-

ment à propos de fe joindre enfemble , &
de faire comme une barrière entre Rago-

tin &: celui qui l'avoit offenfé, que Ton fit

fauver, tandis que les charitables Comé-

diennes relevèrent le petit homme ., qui
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hurloit cependant comme un taureau , dan

fon chapeau , parce qu'il lui bouchoit le

yeux & la bouche , & lui empêchoit 1

refpiration. La difficulté fut de lui ôtei

11 étoit en forme de pot de beurre, £

l'entrée en étant plus étroite que le ventre

D:eu fçait fi une tête qui y étoit entrée d-

force , & dont le nez étoit très- grand , e

pouvoit fortir comme elle y étoit entrée

Ce malheur-là fut caufe d'un grand bien

car vrai - femblablement il étoit au plu

haut point de fa coîere , qui eût fans dou

reproduit un effet digne d'elle , fi fon cha

peau qui le fuffoquoit , ne l'eut fait fonge

à fa confervation, plutôt qu'à la deftrue

tion d'un autre. Il ne pria point qu'on 1<

fecourût, car il ne pouvoit parler : mai

quand on vit qu'il portoit vainement fe

mains tremblantes à fa tête , pour fe 1;

mettre en liberté , & qu'il frappoit de

pieds contre le plancher, de rage qu'i

avoit de fe rompre inutilement les.ongles

on ne fongea plus qu'à le fecourir Le;

premiers efforts que l'on fit pour le dé

coeffer furent Ci violens , qu'il crut qu'oc
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A vouloit arracher la tête : enfin , n'en

ouvant plus , il fit figne avec les doits

u'on coupât fon habillement de tête avec

es cifeaux. Mademoifelle de la Caverne

étacha ceux de fa ceinture , & la Rancu-

ie, qui fut opérateur de cette belle cure,

près avoir fait femblant de faire l'incifion

p^à vis du vifage , ce qui ne lui fit pas

ise petite peur, fendit le feutre par der-

lere la tête depuis le bas jufqu'en haut.

Smfîi-tôt que l'on eut donné l'air à fon vi-

âge , toute la compagnie s'éclata de rire de

e voir aufli bouffi que s'il eût été prêt à,

ïever , pour la quantité d'efprits qui lui

toient montés au vifage ; & de plus , de

ce qu'il avoit le nez écorché. La chofe en

Étifut pourtant demeurée-là, fi un méchant

railleur ne lui eût dit qu'il lui falloit faire

rentraire fon chapeau. Cet avis hors de fai-

fon ralluma fi bien fa colère , qui n'étoit

.pas tout-à fait éteinte, qu'il faifit un des

f!
chenets de la cheminée, & faifant fem-

îibîant de le jetter au-travers de toute la

î troupe , caufa une telle frayeur aux plus

hardis > que chacun tâcha de gagner la por-
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te pour éviter le coup de chenet ; tell

ment qu'ils Te prefferent li fort , qu'il r

en eut qu'un qui put fortir > encore fut-

en tombant , Tes jambes éperonnées s'étz

embarraffées dans celles des autres. R
gotin fe mit à rire à Ton tour ; ce qui rafi

ra tout le monde : on lui rendit Ton Livi-

de les Comédiens lui prêtèrent un vi<

chapeau II s'emporta furieufement cont

celui qui l'avoit fi maltraité ; mais comn

il étoit plus vain que vindicatif, il dit ai

Comédiens , comme s'il leur eût prorr.

quelque chofe de rare , qu'il vouloit fai;

une Comédie de fonhiftoire , & que de

façon qu'il la traiteroit , il étoit afïuré d'à

1er d'un feul faut où les autres Poètes n'

toient parvenus que par degrés. Le Deft

lui dit que l'hiftoire qu'il avoit contée éto

fort agréable , mais quelle n'étoitpas boi

ne pour le Théâtre. Je croi que vous m
l'apprendrez , dit Ragotin ; ma mère éto

filleule du Poète Garnier, &: moi qui vov

parle, j'ai encore chez moi (on écritoin

Le Deftin lui dit que le Poè'te Garnier lu;

même n'en viendroit pas à fon honneur. E
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'y trouvez-vous de ii difficile , lui cie-

mda Ragotin ? que l'on n'en peut faire

e Comédie dans les règles fans beaucoup

fautes contre la bienieance , & contre

jugement , répondit le Deftin. Un hom-

2 comme moi peut faire des règles quand

voudra, dit Ragotin. Coniidérez, je

ius prie , ajouta -t-il , fi ce ne feroit pas

ie chofe nouvelle & magnifique tout en-

mble , de voir un grand portail d'Eglife

1 milieu d'un Théâtre devant lequel une

ngtaine deCavaliers,tant plus que moins,

-ec autant de Damoilelles , feroient mil-

galanteries ; cela raviroit tout le mon-

;. Je fuis de votre avis , continua-t-il

,

Kl ne faut rien taire contre la bienféan-

î ou les bonnes mœurs , & c'eft pour

la que je ne voudrois pas faire parler

Les Acteurs aa-dedans de l'Eglife. Le
>eftin l'interrompit pour lui demander où

s pourroient trouver tant de Cavaliers &
int de Dames. Et comment fait-on dans

îs Collèges , où l'on fait des batailles, dit

lagotin ? J'ai joué à la Flèche la déroute

u pont de Ce , ajouta-t-il ; plus de cent
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foldats du parti de la Reine Mère parure

fur le Théâtre , fans ceux de l'armée c

Roi, qui étoient encore en plus grai

nombre ; & il me fouvient qu'à caufe d'ui

grande pluie qui troubla la fête , on difc

que toutes les plumes de la Noblefle c

pays , que l'on avoit empruntées , n'en r<

lèveraient jamais. Deftin^qui prenoit pla

fir à lui faire dire des chofes fi judiciei

fcs y lui repartit que les Collèges avoiei

aflez d'écoliers pour cela ; & pour eus

qu'ils n'étoient que feptou huit quand lei

troupe étoit bien forte. La Rancune qui r

valoit rien , comme vous fçavez , fe m
du côtédeRagotin, pour aider à le joue:

& dit à fon camarade qu'il n'étoit pas d

fon avis , qu'il étoit plus vieux Comédie

que lui , qu'un portail d'Eglife feroit

plus belle décoration de Théâtre que l'o

eût jamais vue; & pour la quantité nécel

faire de Cavaliers & de Dames , qu'on e

loueroit une partie , & l'autre feroit fait

de carton. Ce bel expédient de carton d

la Rancune fît rire toute la compagnie

Ragotin en rit auffi, Ôc jura qu'il le Ça
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oit bien, mais qu'il ne l'avoit pas voulu

ire. Et le carrofle, ajouta-t-il, quelle nou-

eauté feroit-ce en une Comédie ? J'ai fait

utrefois le chien de Tobie, & je fis fi

ien que toute l'afïîftance en fut ravie : &
our moi , continua- t-il , fi l'on doit juger

eschofes par l'effet qu'elles font dans l'e£

rit , toutes les fois que j'ai vu jouer Pi-

ime & Thilbé, je n'ai pas tant été tou-

îé de la mort de Pirame , qu'effrayé du

>ion. La Rancune appuya les raifons de

lagotin par d'autres aufli ridicules , & fè

lit par-là fi bien en fon efprit, que Rago-

in l'emmena fouper avec lui. Tous les au-

res importuns îaiflerent auiïi les Comé-
iens en liberté 9 qui avoient plus envie de
buper , que d'entretenir les fainéans de la

Tille.

-US?
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CHAPITRE XI.

Qui contient ce que vous verre£ 9Jivou
prene^ lapeine de Le Lire.

T> A g o t I n mena la Rancune dans u

-* *- cabaret, où il fe fit donner tout ce qu'

y avoit de meilleur. On a cru qu'il ne I

mena pas chez lui , à caufe que Ton ordi

naire n'étoit pas trop bon : mais je n'en d:

rai rien, de peur de faire des jugemen

téméraires; &. je n'ai point voulu appre

fondir l'affaire , parce qu'elle n'en vaut pa

la peine, & que j'ai des chofes à écrin

qui font bien d'une autre conféquence. L
Rancune 3 qui étoit homme de grand dif

cernement , & qui connoiffoit d'abord fb

monde, ne vit pas plutôt fervir deux per

drix&un chapon pour deux perfbnnes

qu'il fe douta que Ragotin ne le traitoi

pas (ï bien pour fon (eul mérite , ou pou

le payer de la complaifance qu'il avoit eu<

pour lui , en foutenant que fon hiftoire étoi

un beau fujet de Théâtre , mais qu'il avoi

quelqu'
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juelqu'autre deiïein. Il le prépara donc à

Duir quelque nouvelle extravagance de

Ragotin , qui ne découvrit pas d'abord ce

ju'il avoit dans l'ame, &: continua à par-

er de Ton hiftoire. Il récita force vers fa-

briques qu'il avoit faits contre la plupart

de fes voifins , contre des cocus qu'il ne

.îommoit point, & contre des femmes. Il

Éhanta des chanfons à boire, & lui montra

quantité d'Anagrammes .; car d'ordinaire

les rimailleurs, par de fembîabîesproduc-

:ions de leur efprit mal fait s commencent

î incommoder les honnêtes gens. La Ran-

cune acheva de le gâter] il exagéra tout

I qu'il ouit en levant les yeux au Ciel ; il

jura comme un homme qui perd , qu'il n'a-

voit j amais rien vu de plus beau , & fit mê-

me fembîant de s'arracher les cheveux,

tant il étoit tranfporté. Il lui difoit de tems

en tems : vous êtes bien malheureux &
nous auflî , que vous ne vous donnez tout

entier au Théâtre ; dans deux ans on ne

parlerait non plus de Corneille , que l'on

fait à cette heure de Hardi. Je ne fçai ce

que c'eft que de flatter , ajouta-t-iî ; mais

/. Partie. H



C)0 L E R O M A K
pour vous donner courage , il faut que j«

vous avoue qu'en vous voyant 3 j'ai biei

connu que vous étiez un grand Poète ; &

vous pouvez fçavoir de mes camarades et

que je leur en ai dit. Je ne m'y trompa

guère ; je fens un Poè'te d'une demilieu<

loin : aufti d'abord que je vous ai vu , vou.

ai-je connu comme fi je vous avois nourri

Ragotin avaloit cela doux comme du lait

conjointement avec pîufieurs verres de vii

qui l'enivroient encore plus que les louan

ges de la Rancune , qui de fon côté man

geoit & buvoit d'une grande force, s'é

criant de tems en rems : au nom de Dieu

Monfieur Ragotin, faites profiter le talent

encore un coup , vous êtes un méchant hom

me de ne vous enrichir pas, & nous aufïi

Je brouille un peu de papier aufîi-bien qu<

les autres; mais fi je faifois à^s vers aufl

bons la moitié que ceux que vous me ve

nez de lire, je ne ferois pas réduit à tire

le diable par la queue, &: jevivroîs d<

mes rentes aufïi-bien que Mondori. Tra

vaillez donc , Monfieur Ragotin, travail

lez ; Se fi dès cet hyver nous ne jettons <k
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la poudre aux yeux de MefTieurs de Phô-

lel de Bourgogne & du Marais , je veux

e monter jamais fur le Théâtre , que je

e me rompe un bras ou une jambe : après

ela, je n'ai plus rien à dire, & buvons.

1 tint, fa parole , & ayant donné double

:harge à un verre , il porta la fanté de

lïoniieur Ragotin à MonGeur Ragotin mê-

me , qui lui fit raifon , & renvia de la fanté

les Comédiennes , qu'il but tête nue , Se

ivec un ii grand tranfport , qu'en remettant

on verre fur la table , il en rompit la pat-

:e fans s'en avifer ; tellement qu'il tâcha

ieux ou trois fois de le redreffer , pénfant

'avoir mis lui-même fur le côté. Enfin il

e jetta par-deffus fa tête , & tira la Ran-

mne par le bras afin qu'il y prît garde

,

Dour ne perdre pas la réputation d'avoir

:affé un verre. Il fut un peu attrifté de ce

}ue la Rancune n'en rit point : mais , corn-

ue je vous ai déjà dit, il étoit plutôt ani-

mal envieux , qu'animal rifibîe. La Ran-

:une lui demanda ce qu'il difoit de leurs

Comédiennes ; le petit homme rougit fans

lui répondre; &: la Rancune lui deman-

Hij
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dant encore la même chofe ; enfin bé

gayant, rougiiïant, Se s'exprimant très-mal

il ht entendre à la Rancune qu'une des Co

médiennes lui plaifoit infiniment. Et la

quelle , lui dit la Rancune ? Le petit hom

me étoit fi troublé d'en avoir tant dit, qu'i

répondit , je ne fçai. Ni moi aufli , dit I;

Rancune. Cela le troubla encore davanta

ge , & lui fit ajouter, tout interdit, c'eft...

c'eft Il répéta quatre ou cinq fois 1<

même mot , dont le Comédien s'impatien

tant , lui dit : vous avez raifon , c'eft une

fort belle fille ; cela acheva de le défaire

Il ne put jamais dire celle à qui il en vou

loit, Se peut-être qu'il n'en fçavoit rien en

core , & qu'il avoit moins d'amour que de

vice. Enfin la Rancune lui nommant Ma
demoifelle de l'Etoile, il dit que c'étoii

elle dont il étoit amoureux ; & pour mo
je croi que s'il lui eût nommé Angélique

ou fa mère la Caverne , qu il eût oublié le

coup de bufe de Tune & l'âge de l'autre
;

Se fe feroit donné corps & aine à celle que

la Rancune lui auroit nommée, tant le bou-

quin avoit la confeience troublée. Le Co-
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médien lui fit boire un grand verre de vin,

}ui lui rit paffer une partie de fa conrufion,

Se en but un autre de ion côté, après le*

}uel il lui dit, parlant bas par myilere 6c

•egardant par toute la chambre , quoiqu'il

ry eût peribnne : vous n'êtes pas bielle à

Tiort , & vous vous êtes adrelïé à un hom-

ne qui vous peut guérir , pourvu que vous

e puiffiez croire, & que vous (oyez fe-

:ret : ce n'eft pas que vous n'entrepreniez

ane chofe bien difficile ; Mademoifelle de

'Etoile eft une tygrede , & Ton frère Def-

in un lion ; mais elle ne voit pas toujours

des hommes qui vous reffemblent, & je

(çai bien ce que je (cai faire : achevons no*

:re vin, & demain il fera jour. Un verre

de vin bu de part & d'autre, interrompit

quelque tems leur converfation. Ragotin

•éprit îa parole le premier , Conta tontes
r
es perfeftions & fes richelTes, dit à la

Rancune qu'il avoit un neveu Commis d'un

Financier ; que ce neveu avoit fait une

grande amitié avec lepartifan la Raillerie

dunnt le tems qu'il avoit été au Mans pour

établir une maîtôte^ & voulut raire efpé-
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rer à la Rancune de lui faire donner un«

penllon pareille à celle des Comédiens di

Roi , par le crédit de ce neveu. Il lui di

encore que s'il avoit des parens qui euf

fent des enfans , il leur feroit donner de;

bénéfices , parce que fa nièce avoit épouft

le frère d'une femme qui étoit entretenue

du Maître-d'hôtel d'un Abbé de la Pro-

vince , qui avoit de bons bénéfices à fa col-

lation. Tandis que Ragotin contoit Je;

prouefles , la Rancune qui s'étoit altéré ;

force de boire , ne fàifoit autre chofe qu'

emplir les deux verres , qui étoient vuidé:

en même tems , Ragotin n'ofant rien refu

fer de la main d'un homme qui lui devoi

faire tant de bien. Enfin à force d'avaler

ils s'emplirent. La Rancune n'en fut que

plus férieux, félon fa coutume, & Rago-

tin en fut f> hébété & û penfant , qM û

pencha fur la table , & s'y endormit. L<

Rancune appella une fervante pour fe fai-

re drefler un lit , parce qu'on étoit couche

à fon hôtellerie. La fervante lui dit qu'i

n'y auroit point de danger d'en dreflei

deux , & qu'en l'état où étoit Monikui
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lagotin , il n'avoit pas befoin d'être veil-

i. 11 ne veilloit pas cependant , & jamais

n n'a mieux dormi ni ronflé. On mit des

raps à deux lits , de trois qui étoient dans

1 chambre , fans qu'il s'éveillât. Il dit cent

ijures à la fervante 3 & menaça de la bat-

:e, quand elle l'avertit que fon lit étoit

-rêt. Enfin la Rancune l'ayant tourné dan&

i chaife devers le feu que l'on avoit allu-

né pour chauffer les draps , il ouvrit les

reux , & fe laifla deshabiller fans rien di-

e. On le monta fur fon lit le mieux que

on put , & la Rancune fe mit dans le fien

.près avoir fermé la porte. A une heure

le-là , Ragotin fe leva& fortit hors de fon

it , je n'ai pas bien fçu pourquoi. Il s'éga-

a fi bien dans la chambre , qu'après en

tvoir renverfé tous les meubles , & s'être

•enverfé lui-même plufieurs fois, fans pou-

voir trouver fon lit , enfin il trouva celui

ie la Rancune , & l'éveilla en le décou-

vrant. La Rancune lui demanda ce qu'il

:herchoit: je cherche mon lit, ditRago-

:in. Il eft à la main gauche du mien , dit la

Rancune. Le petit yvrogneprit à la droite*
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& s'alla fourrer entre la couverture &
paillaife du troifieme , qui n'avoit ni mat

las ni lit de plume , où il acheva de do

mir fort paifbîement, La Rancune s'hab:

la devant que Ragotin fût éveillé. Il d<

•manda au petit yvrogne fi c'étoit par mo
tification qu'il avoit quitté fon lit pour do

mir fur une paillaffe : Ragotin foutint qu

ne s'étoit point levé, & qu'aflurément

revenoit des efprits dans la chambre,

eut querelle avec le Cabaretier , qui prit
I

parti de fa maifon, & le menaça de le me
tre en Juftice pour l'avoir décriée. Mais

n'y a que trop long-tems que je vous e:

nuie de la débauche de Ragotin; retou:

nons à l'hôtellerie des Comédiens.

CHAPITRE XII.

Combat de nuit,

T E fuis trop homme d'honneur pour n'a

* vertir pas le Lecteur bénévole , que s'

eft feandalifé de toutes les bariineriesqu'

a vues jufques ici dans le préfent Livre >-

fer
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Fera fort bien de n'en lire pas davantage;

:ar, en confcience, il n'y verra pas d'autres

:ho fes, quand le Livre feroit aufïi gros que

e Cyrus ; & fi par ce qu'il a déjà va , il a

je la peine à fe douter de ce qu'il verra,

peut-être que j'en fuis logé là aufîi-bien

que lui; qu'un chapitre attire l'autre, 6c

que je fais dans mon Livre comme ceux

qui mettent la bride fur le col de leurs

chevaux, & les laiffent aller fur leur bon-

ne-foi. Peut-être auffi que j'ai un deflein

arrêté , & que fans emplir mon Livre d'e-

xemples à imiter par ôqs peintures d'ac-

tions & de chofes tantôt ridicules , tantôt

blâmables , j'inftruirai en divertiiTant de la

même façon qu'un yvrogne donne de l'a-

verlion pour fon vice, 6c peut quelque-

fois donner du plaiilr par les impertinen-

ces que lui fait faire fon yvrognerie. Finit-

ions la moralité , & reprenons nos Comé-

diens , que nous avons lailTés dans l'hôtel-

lerie. Aufii tôt que leur chambre .fut dé-

barraflee , 6c que Ragotin eut emmené la

Rancune , le Portier qu'ils avoient IahTé

à Toufs , entra dans l'hôtellerie , condui-

I. Partiu l
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fànt un cheval chargé de bagage. Il fe m
à table avec eux, & par fa .relation & p;

.ce qu'ils apprirent les uns des autres, (

fçut de quelle façon l'Intendant de la Pr

yince ne leur avoit pu faire de mal , aya

lui-même bien eu de la peine à fe retin

des mains du peuple , lui & fes fufilier

JLe Deftin conta à fes camarades de quel

façon il s 'étoit fauve avec fon habit à

Turque > dont il penfoit repréfenter le S<

liman de Mairet ; & qu'ayant appris q\

la pefte étoit à Alençon, il étok venu ;

Mans avec la Caverne & la Rancune, <

l'équipage que l'on a pu voir dans le cor

rnencement de ces très-véritables & trè

-peu héroïques avantures. Mademoifel

de l'Etoile leur apprit aufli les afliftano

qu'elle avoit reçues d'une Dame de Tour

.dont le nom n'eft pas venu à ma connoi

fance , & comme par (on moyen elle ave

été conduite jufqu'à un yillage proche c

Bonneftable , où elle s'étoit démis un pu

/en tombant de cheval. Elle ajouta qu'aya

appris que la Troupe étoit au Mans , jel

s'y étoit fait porter dans la litière <Je
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:)ame du Village , qui la lui avoit libéra-

ement prêtée. Après le fouper , le Deftin

sul demeura dans la chambre des Dames.

„a Caverne l'aimoit comme fon propre

1s : Mademoifelle de l'Etoile ne lui étoit

as moins chère , & Angélique fa fille

,

fc fon unique héritière, aimoit le Deftin

Je l'Etoile comme fon frère & fa feeur.

ille ne fçavoit pas encore au vrai ce qu'ils

toient , & pourquoi ils faifoient la Comé-

lie : mais elle avoit bien reconnu , quoi-

[u'ils s'appellaffent mon frère & ma feeur ,

[u'ils étoientplus grands amis que proches

»arens ; que le Deftin vivoit avec l'Etoile

lans le plus grand refped du monde ; qu'-

île étoit fort fage ; & que fi le Deftin

voit bien de l'efprit , &. faifoit voir qu'il

voit été bien élevé, Mademoifelle de

'Etoile paroiflbit plutôt fille de condition

[ii'une Comédienne de campagne. Si le

)eftin & l'Etoile étoient aimés de la Ca-

erne & de ià fille , ils s'en rendoient au
;nes par une amitié réciproque qu'ils

voient pour elles , ck ils n'y avoient pas

>eaucoup de peine, puifqu'elles méritoient

lij
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d'être aimées autant que Comédiennes d

France , quoique par malheur , plutôt qu

faute de mérite, elles n'euffent jamais e

l'honneur de monter fur le Théâtre de l'ht

. tel de Bourgogne ou du Marais , qui foi

& l'un & l'autre le nonpdus ultra des Corne

diens. Ceux qui n'entendent pas ces troi

petits mots latins (à qui je n'ai pu refufe

place ici, tant ils fe font préfentés à pre

pos ) fe les feront expliquer , s'il leur plaîi

Pour finir la digrefïion , le Deflin & l'E

toile ne fe cachèrent point des deux Ce

médiennes pour fe carefler après une lor.

gue abfence. Ils s'exprimèrent le mieu

qu'ils purent les inquiétudes qu'ils avoier

eues l'un pour l'autre. Le Deftin apprit

Mademoifelle de l'Etoile , qu'il croyoi

avoir vu la dernière fois qu'ils avoient re

préfenté à Tours , leur ancien perfécuteur

qu'il l'avoit difeerné dans la foule de leur

Auditeurs , quoiqu'il fe cachât le vifag<

de fon manteau ; & que pour cette raifon

là il s'étoit mis un emplâtre fur le vifag<

à la fortie de Tours, pour fe rendre me-

eonnoiflable à fon ennemi } ne fe trouva»'
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tâs alors en état de s'en défendre s'il en

toit attaqué la force à la main. Il lui ap-

>rît enfuite le grand nombre de brancards

[u'ils avoient trouvés en allant au-devant

Telle , & qu'il fe trompoit fort fi leur mè-

ne ennemi n'étoit un homme inconnu qui

ivoit exactement vifité les brancards, corn-

ue l'on a pu voir dans le feptieme Chapi-

re. Tandis que le Deftin parloit , la pau-

vre l'Etoile ne put s'empêcher de répandre

]ueîques larmes : Deftin en fut extrême-

ment touché ; &: après l'avoir confolée le

meux^qu'il put, il ajouta que fi elle vou-

oit lui permettre d'apporter autant de foin

chercher leur ennemi commun , qu'il en

ivoit eu jufques alors à l'éviter, elle fe

yerroit bien-tôt délivrée de (es perfécu-

:ions, ou qu'il y perdroit la vie. Ces der-

rières paroles l'affligèrent encore davan-

tage ; le Deftin n'eut pas Fefprit allez fort

pour ne s'affliger pas auffi ; & la Caverne

& fa fille , très-pitoyables de leur naturel,

s'affligèrent par complaifànce, ou par con-

tagion, & je croi même qu'elles en pleu-

rèrent. Je ne fcai fi le Dedin pleura ; mais

iiij
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je içai bien que les Comédiennes & lu

furent aflez long-tems à ne fe rien dire

6c cependant pleura qui voulut. Enfin 1

Caverne finit la paufe que les larme

avoient fait faire , & reprocha à Deftin 6

à l'Etoile , que depuis le tems qu'ils étoien

enfemble , ils avoient pu reconnoître jui

qu'à quel point elle étoit de leurs amies ; &

toutefois qu'ils avoient eu fi peu de con

fiance en elle & en fa fille , qu'elles ignc*

roient encore leur véritable condition. E
elle ajouta qu'elle avoit été allez perfécu

tée en fa vie pour confeiller des malheu-

reux tels qu'ils paroiffoient être. A quoi U

Deftin répondit que ce n'étoit point pai

défiance qu'ils ne s'étoient pas encore dé-

couverts à elle , mais qu'il avoit cru que le

récit de leurs malheurs ne pouvoit être

que fort ennuyeux. 11 lui offrit après cela

de l'en entretenir quand elle voudroit, &
quand elle auroit quelque tems à perdre.

La Caverne ne différa pas davantage de

fatisfaire fa curiofité ; & fa fille qui fouhai-

toit ardemment la même chofe, s'étant

affife auprès d'elle fur le lit de l'Etoile , le
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)eftin alloit commencer fonhiftoire quand

s entendirent une grande rumeur dans la?

hambre voifine. Deftin prêta l'oreille

uelque tems; mais le bruit Se la noife,>

u lieu de ceifer , augmentèrent, & même
on cria au meurtre ,• à l'aide , on m'affaP-

ine.- Le Deftin en troits fauts fut hors de"

a chambre aux dépens de ibn^ pourpoint,

.me lui déchirèrent la Caverne & fa fille y

n voulant le retenir. Il entra dans la cham--

bre d'où venoit la rumeur , où il ne vif:

goûte , & où les coups de poing, les four>

fifets , & pîufieurs voix conrafes d'hommes

& de femmes qui s'entre- battoient , mê-^

lées au bruit fourd de pîufieurs pieds nuds;

qui trépignoient dans la chambre, faifoient

une rumeur épouvantable. Il s'alla mêler'

parmi les combattant imprudemment, ôc

peçut d'abord un coup de poing d'un côté,-

& un fourrier de l'autre. Cela lui changea la*

bonnne intention qu'il avoitde féparer ces

Lutins, en un violent defir de fe venger ;

il fe mit à jouer des mains , & fît un mou-

linet de fes deux bras, qui maltraita plus*

d'une mâchoire^ comme il parut depuis h-

Iiiij;
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fes mains fanglantes. La mêlée dura en-

core afTez long-tems pour lui faire recevait

une vingtaine de coups, &: en donner deu>

fois autant. Au plus fort du combat, il i't

fentit mordre au gras de la jambe ; il
j

porta fes mains , & rencontrant quelque

chofe de pelu, il crut être mordu dur

chien : mais la Caverne & fa fille , qui pa-

rurent à la porte de la chambre avec de la

lumière, comme le feu Saint Elme après

une tempête , virent Deftin , 6c lui rirent

voir qu'il étoit au milieu de fept perfon-

nes en chemife, qui fe défailbient l'une

l'autre très-cruellement , & qui fe décram-

ponnerent d'elles -mêmes auffi-tôt que la

lumière parut. Le calme ne fut pas de lon-

gue durée. L'hôte , qui étoit un de ces

fept penitens blancs , fe reprit avec le Poè-

te ; l'Olive , qui en étoit auflî , fut attaqué

par le valet de l'hôte , autre pénitent. Le
Défi in les voulut féparer; mais l'hôtefle*

qui étoit la bête qui l'avoit mordu , & qu'

il avoit prife pour un chien, à caufe qu'elle

avoit la tête nue & les cheveux courts , lui

fauta aux yeux, affiliée de deux fervantes
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iflî nues & auffî décoëffées qu'elle. Les

is recommencèrent , les foufflets & les

)ups de poing Tonnèrent de plus belle >

: la mêlée s'échauffa encore plus qu'elle

avoic fait. Enfin pluileurs perfonnes , qui

étoient éveillées à ce bruit, entrèrent

ans le champ de bataille , déprirent les

ombattans les uns d'avec les autres , &c

arent caufe de la féconde lufpenîion d'ar-

nes. Il fut queftion de fçavoir la caufe de

a querelle 9 & quel étoit le différend qui

ivoit affemblé fept perfonnes nues en une

même chambre. L'Olive, qui paroiffoit le

noins ému , dit que le Poète étoit forti de

a chambre , & qu'il l'avoit vu revenir plus

/îte que le pas , fuivi de l'hôte qui le vou-

oit battre ; que la femme de l'hôte avoît

"uivi fon mari , & s'étoit jettée fur le Poë-

e ; que les ayant voulu féparer , un valet

5c deux ferrantes s etoient jettes fur lui

,

& que la lumière qui s'étoit éteinte Ià-

deffus , étoit caufe que l'on s'étoit battu

plus long-tems que l'on n'eut fait. Ce fut

au Poète à plaider fa caufe. Il dit qu'il

,avoit fait les deux plus belles Stances qu
1-
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on eût jamais ouies depuis que l'on e

fait ; & que de peur de les perdre , il avoi

été demander de la chandelle aux fervar.

tes de l'hôtellerie , qui s'étoient moquée

de lui ;> que l'hôte l'avoit appelle Danfet

de corde ; & que pour ne pas demeure

fans répartie, il l'avoit appelle cocu. ]

n'eut pas plutôt lâché le mot , que l'hôte

qui étoit en mefure , lui appliqua un foui

flet. On eût dit qu'ils s'étoient concerté

enfemble ; car tout auflî-tôt que le foui

flet fut donné , la femme de l'hôte , fo

vai'et , &: fes fervantes , fe jetterent fur le

Comédiens, qui les reçurent à beaux coup

de poing. Cette dernière rencontre fut plu

rude, & dura plus long tems que les au

très. Le Deftin s'étant acharné fur un»

grofle fervante qu'il avoit trouflee , In

donna plus de cent claques fur les feilés

l'Olive , qui vit que cela raifoit rire la corn

pagnie , en fit autant à une autre. L'hôte

étoit occupé par le Poète , & l'hôtelfe

qui étoit la plus rurieufe „ avoit été fàifl

par quelques-uns des fpedateurs, dont ell<

ië mit eo û grande colère , qu'elle cria aiu
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oleurs. Ses cris éveillèrent la Rappiniere,

ui Iogeoit vis-à-vis de l'hôtellerie.- Il en

t ouvrir les portes ; &; ne croyant pas ,

èlon le bruit qu'il avoit entendu , qu'il n'y

:at pour le moins fept ou huit perfonnes

m le carreau, il fit ceffer les coups au

10m du Roi ; & ayant appris la caufe de

out le défordre, il exhorta le Poê'tede ne

aire plus de Vers la nuit , & penfa battre

'hôte & l'hôtefle, parce qu'ils chantèrent

cent injures aux pauvres Comédiens , les

appellant Bateleurs & Baladins, & jurant

de les faire déloger le lendemain. Mais la-

Rappiniere, à qui l'hôte devoit de l'argent,

le menaça de le faire exécuter , & par cet^

te menace lui ferma la bouche. La' Rappi-

niere s'en retourna chez lui , les autres s'en

retournèrent dans leurs chambres, & Def-

tin dans celle des Comédiennes, où la Ca-

verne le pria de ne différer pas davantage-

de lui apprendre Tes avantures& celles de

fà fceur. Il leur dit qu'il ne demandoit pas

mieux, 8c commença Ton hiftoire de laia*

çon que vous allez voir dans le fuivant Cha-

pitre.
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CHAPITRE XIIL

Plus long que le précédent

Hlfioire de Defiin & de Mademoifel

de VEtoile,

TE fuis né dans un Village auprès de F;

" ris : je vous ferois. bien croire , fi
j

vouîois,que je fuis d'une rnaifon très-i

luftre , comme il eft fort aile à ceux qu

l'on ne connoit point ; mais j'ai trop de \\\

cérité pour nier la baiïeiTe de ma naiiTai

ce. Mon père jétoit des premiers & ck

plus accommodés de fon Village. Je lui ;

oui dire qu'il étoit né pauvre Gentilhom

me , & qu'il avoit été à la guerre en fa jei

nèfle, où n'ayant gagné que des coups,

s étoit fait Ecuyer ou Meneur d'une Dam
de Paris afîez riche ; & qu'ayant amatf

quelque chofe avec elle, parce qu'il étoi

aufll Maitre-d'hotel, & fàifoit la dépen

fe, c'eft-à-dire, ferroit peut-être la mu

le , il s'étoit marié avec une vieille Demoi
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ïlle de la maifon, qui étoit morte quel-

ue teins après, & l'avoit fait Ton héritier.

1 fe laila bien-tôt d'être veuf, ck n'étant

;uere moins las de fervir , il époufa en fe-

ondes noces une femme des champs , qui

Dumiflbit de pain la maifon de fa Maitre£

è ; & c'eft de ce dernier mariage que je

iiis ibrti. Mon père s'appelloit Gariques :

e n'ai jamais fçù de quel pays il étoit ; &
Dour le nom de ma mère , il ne fait rien à

non hidoire. Il fuffit qu'elle étoit plus avar

re que mon père , & mon père plus avare

qu'elle, & l'un & l'autre de confcience

aflez large. Mon père à l'honneur d'avoir

le premier retenu fc>n haleine , en fe fai-

fant prendre la mefure d'un habit , afin qu'-

il y entrât moins d'étofle. Je vous pour-

rais bien apprendre cent autres traits de

lézine qui lui ont acquis à bon titre la ré-

putation d'être homme d'eiprit & d'inven*

tion:mais de peur de vous ennuyer, je

©e contenterai de vous en conter deux

très-difficiles à croire , & néanmoins très-

véritables. Il avoit ramaiTé quantité de bled

|>our le vendre bien cher durant une année



ïiô Le Roman
mauvaife. L'abondance ayant été unive

felle , 6c le bled étant amande , il fut

poflédé de défefpoir, & fi .abandonr

de Dieu , qu'il fe voulut pendre. Une

fes voifines qui fe trouva dans la chan

bre , quand il y entra pour ce noble de

ièin , & qui s'étoit cachée de peur d'êti

vue , je ne fçai pas bien pourquoi , fut fo

étonnée quand elle le vit pendu à un cht

vronde fa chambre. Elle courut à lui,criar

au (ecours , coupa la corde , & à l'aide d

ma mère , qui arriva là-deflus , la lui ôt

du col. Elles fe repentirent peut-être cfa

voir fait une fi bonne action ; car il le

battit l'une & l'autre comme plâtre , 8

fit payer à cettt pauvre femme la cord>

qu'elle avoit coupée , en lui retenant quel

qu'argent qu'il lui devoit. L'autre prouef

fe n'eft pas moins étrange. Cette mêm<

année que la cherté fut fi grande , que le;

vieilles gens du Village ne fe ibuvenoiero-

pas d'en avoir vu une plus grande , il avoii

regret à tout ce qu'il mangeoit ; &c fa fem-

me étant accouchée d'un garçon , il fe mil

en la tête qu'elle avoit aflez de lait poui
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lourrir Ton fils, & pour le nourrir lui-mê-

ne auflî ; & efpéra que te-ttant fa femme 9

l épargneroit du pain, & le nourriroit

l'un aliment aifé à digérer. Ma mère avoit

noins d'efprit que lui , & n'avoit pas moins

l'avarice ; tellement qu'elle n'inventoit pas

es chofes comme mon père , mais les

lyant une fois conçues , elle les exécutoit

encore plus exacliement que kii. Elle tâcha

donc de nourrir de fon lait fon fils &. fou

mari en même tems , & hazarda aufli de

s'en nourrir foi-mème , avec .tant d'opiniâ-

treté , que le pedt innocent en mourut mar-

tyr de pure faim , & mon père & ma mè-

re furent fi affoibîis ., Se enfuite fi affamés,

qu'ils mangèrent trop, & eurent chacun

une longue maladie. Ma mère devint gref-

fe de moi quelque tems après, & ayant

accouché heureufement d'une très-malheu»

reufe créature , mon père alla à Paris pour

prier fa MaîtreiTe de tenir fon fils avec un

honnête Eccléfiaitique qui fe tenoit dans

fon Village , où il avoit un Bénéfice, Com-
me il s'en retournoit la nuit pour éviter la

chaleur du jour, & qu'il paffoit par une
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grande rue du fauxbourg , dont la pKip

des maifons fe bâtiiTbient encore >. il ;

perçut de loin aux rayons de la Lune qi

que chofe de brillant qui traverfoit la n

Il ne fe mit pas beaucoup en peine de

que c'étoit : mais ayant entendu quelqi

génaiffemens , comme d'une perfonne <

fouffre , au même lieu où ce qu'il avoit

de loin s'étoit dérobé à fa vue , il en

hardiment .dans un grand bâtiment qui r

toit pas encore achevé , où il trouva i

femme aflîfe contre terre. Le lieu où e

étoit recevoit affez de clarté de la Lun

pour faire difcerner à mon père qu'e

étoit fort jeune , & fort bien vêtue ; & c

toit ce qui avoit brillé de loin à fes yet

fon habit étant de toile d'argent. Vous

devez point douter que mon père, c

étoit affez hardi de fon naturel, ne 1

moins furpris que cette jeune Demoifell

mais elle étoit en un état où il ne lui pc

voit rien arriver de pis que ce qu'e'

avoit. Ceit ce qui la rendit alTez harc

pour parler la première, & pour dire

mon père que s'il étoit Chrétien, il eût
j
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ié d'elle ; qu'elle étoit prête d'accoucher;

lue fe Tentant preflee de fon mal , & ne

oyant point revenir une fervante qui lui

•toit allé quérir une fage-femme affidée ,

:11e s'étoit fauvée heureufement de fa mai-

bn fans avoir éveillé perfonne, fa fervan-

e ayant laiffé la porte ouverte pour pou-

voir rentrer fans faire de bruit. A peine

ichevoit-elle fa courte relation , qu'elle ac-

:oucha heureufement d'un enfant que mon

)ere reçut dans fon manteau. Il fit la fage-

•emme le mieux qu'il put, & cette jeune

ilîe le conjura d'emporter vitement la pe-

:ite créature, d'en avoir foin, & de ne

manquer pas à deux jours de-là d'aller

/oir un vieil homme d'Eglife qu'elle lui

nomma , qui lui donneroit de l'argent &
tous les ordres néceffaires pour la nourri-

ture de fon enfant. A ce mot d'argent,

mon père, qui avoit l'ame avare 3 voulut

déployer fon éloquence d'Ecuyer; mais

elle ne lui en donna pas le tems. Elle lui

mit entre les mains une bague pour fervir

d*enfeigne au Prêtre qu'il devoit aller trou-

ver de fa part ; lui fit envelopper fon en-

/. Partie, K
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fant dans Ton mouchoir de cou, & le fit pa

tir avec grande précipitation , quelque I

fiftance qu'il fît pour ne l'abandonner p:

en l'état où elle étoit. Je veux croire qi

elle eut bien de la peine à regagner fc

logis : pour mon père , il s'en retourna

Ion ViHage, mit l'enfant entre les mai:

de fa femme, & ne manqua pas dei

jours après d'aller trouver le vieil Pr

tre, & de lui montrer la bague. Il appi

de lui que la mère de l'enfant étoit ui

fille de fort bonne maifon & fort rien*

qu'elle l'avoit eu d'un Seigneur Ecofibi;

qui étoit allé en Irlande lever desTro

pes pour le fervice du Roi , & que ce Se

gneur étranger lui avoir promis mariag

Ge Prêtre lui dit de plus, qu'à caufe <

fon accouchement précipité, elle s'étc

trouvée malade jufqu'à faire douter de

vie; & qu'en cette extrémité elle ave

tout déclaré à fon père & à fa mère , q

l'avoient confolée au lieu de s'emport

contre elle , parce qu'elle étoit leur fil

unique ; que la chofe étoit ignorée da

k logis ; & enfuite il aiïura mon père qi
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Pourvu qu'il eût foin de: l'enfant, 6c qu'il

lit fecret, fa fortune étoit faîte. Là-def-

us il lui donna cinquante écus, &un petit

paquet de toutes les bardes néceffaires à

m enfant. Mon père s'en retourna en fon

Village après avoir bien dîné avec le Prê-

tre. Je fus mis en nourrice, & l'étranger

fut mis en la place du fils de la maifon. A
un mois de-là, le Seigneur Ecoffois re-

vint, & ayant trouvé fa maîtrefTe en un M
mauvais état qu'elle n'avoit plus guère à

Vivre, il Pépoufa un jour devant qu'elle

mourût; & ainfi fut auffi-tôt veufque ma-

rié. Il vint deux ou trois jours après en-

notre Village vavec le père & la mère de

j fà femme. Les pleursrecommencerent, &
oh penfa étouffer l'enfant à forcede le bai-

fer. Mon père eut fujet defe louer de la

libéralité du Seigneur Ecoffois , & les pa-

rens de l'enfant ne l'oublièrent pas. Ils s'en »

retournèrent à Paris fort fatisfaits du foin

que mon père &: ma mère avoient de leur

fils , qu'ils ne voulurent point faire ve--

nir à Paris encore , parce que le mariage

étoit tenu fecret pour des raifons que je-:-

Kij
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n'ai pas fçiies. ÀuflTi-tôt que je pus ma.

cher , mon père me retira en fa mai Ion poi

tenir compagnie au petit Comte de Gl

ris ( c'eft ainfi que l'on l'appelîa du no

de ion père ). L'antipathie que l'on d

avoir été entre Jacob & Efaû dès le ve

tre de leur mère , ne peut avoir été pli

grande que celle qui fe trouva entre '.

jeune Comte & moi. Mon père & ma m<

re laimoient tendrement, & avoient de l'j

veriion porr moi, quoique je donnafle ai

tant d'eipérance d'être un jour honnêi

homme , que Glaris en donnoit peu. 11 n'

avoit rien que de très-commun en lui

pour moi je paroilTois être ce que je n'e

tois pas , & bien moins le fils de Gariguei

que celui d'un Comte. Et fi je ne me troi

ve eniin qu'un malheureux Comédien , c'el

fans doute que la fortune s'eft voulu ver

ger de la nature , qui avoit voulu fair<

quelque choie de moi fans fon confente

ment ; ou fi vous voulez , que la natun

prend quelquefois plaifir à favorifer cem

que la fortune a pris en averfion. Je pafle

rai toute l'enfance de deux petits payfans.
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:ar Gîaris l'étoit d'inclination plus que moi,

k auflfi-bien nos plus belles avantures ne

iirent que force coups de poing. En toutes

es querelles que nous avions enfembîe,

'avois toujours de l'avantage , fi ce n'eft

Drfque mon père & ma mère fe mettoient

le la partie ; ce qu'ils fàifoient fi fouvent

,

k. avec tant de paifion 9 que mon parrain ,

[ui s'appelloit Monfieur de Saint-Sauveur,

'en fcandalifa, & me demanda à mon père.

1 lui rit un don de moi avec grand'joie, Se

na mère eut encore moins de regret que

ui à me perdre de vue. Me voilà donc

:hez mon parrain } bien vêtu , bien nourri,

bit carrefie , Se point battu. Il n'épargna

ien à me faire apprendre à lire & à écri-

re ; & fi-tôt que je fus afTez avancé pour

ipprendre le latin , il obtint du Seigneur

lu Village , qui étoit un fort honnête Gen-

ilhomme , & fort riche , que j'étudierois

tvec deux fils qu'il avoit , fous un homme
çavant qu'il avoit fait venir de Paris , Se

i qui il donnoit de bons gages. Ce Gent-

ilhomme , qui s'appelloit le Baron d'Ar-

dues , raifoit élever fes enrans avec grand
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foin. L'aîné avoit nom Saint- Far , afl<

bien fait de fa perfonne , mais brutal fa:

remède > s'il y en eut jamais au monde

& le cadet en récompenfe , outre qu'il étc

mieux fait que Ton frère , avoit la vivaci

de refprit &. la grandeur de l'aine égal

à la beauté du corps. Enfin je ne croi p

que l'on puifle voir un garçon donner

plus grandes efpérances de devenir un fo

honnête homme, qu'en donnoit en ce tem

là ce jeune Gentilhomme , qui s'appelle

Verville. Il m'honora de fon amitié,

moi je l'aimai comme un frère, & le re

pe&ai toujours comme un maître. Poi

Saint-Far, il n'étoit capable que depaffioi

mauvaifes ; & je ne puis mieux vous e:

primer les fentimens qu'il avoit dans l'an

pour fon frère & pour moi, qu'en vous d

fant qu'il n'aimoit pas fon frère plus qi

moi , qui lui étoit fort indifférent , & qi

il ne me haïffoit pas plus que fon frère

qu'il n'aimoit guère. Ses divertitfemei

étoient différens des nôtres. Il n'aime

que la chatte., & haïflbit fort l'étude. Ve
ville n'alloit que rarement à la chafle,
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Ténoit grand plàifir à étudier; en quoi

3tjs avions enfemble une conformité mer-^

èufeS aufli-bien qu'en toute autrexho--

;; & je puis dire que pour m'accommo-

er à Ton humeur , je n'avois pas fiefoinde

eaucoup de complaiiance , & n'avois qu'à

livre mon inclination. Le Baron d'Arqués

voit une Bibliothèque de Romans fort

tnple : notre Précepteur qui n'en avoit

imais lu dans le pays Latin, qui nous en;

voit d'abord défendu la le&ure , & qui

es avoir cent fois blâmés devant le Baron

l'Arques , pour les lui rendre auflfi odieux,

[u'il les trouvoit divertifians , en devint

ui-même il féru, qu'après avoir dévoré

es vieux & les modernes, il avoua que

a lecture des bons Romans inftruifoit en

3ivertiiTant , & qu'il ne les croyoit pas

moins propres à donner de beaux fenti •

mens aux jeunes gens, que la le&ure de

Plutarque. Il nous porta donc à les lire,

autant qu'il nous en avoit détournés , &
nous propofa d'abord de lire les modernes;

mais ils n'étoient pas encore félon notre

goût , & jufqu'à l'âge de quinze ans nous
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nous plaidons bien plus à -lire les Amadis<

Gaule , que les Aflrées & les autres béai

Romans que l'on a fait depuis , par lefqu*

les François ont fait voir, aulfi-bien que p

mille autres chofes , que s'ils n'invente

pas tant que les autres nations,, ils perfe

tionnent davantage. Nous donnions do

à la le&ure des Romans la plus gran<

partie du tems que nous avions pour no

divertir. Pour Saint-Far , il nous appelle

les lifeurs , & s'en alloit à la chaiTe , <

battre les payfans , à quoi il réuffiflbit a

mirablement bien. L'inclination que j'ave

à bien faire m'acquit la bienveillance c

Baron d'Arqués , & il m'aima autant qi

fi j'euiïe été (on proche parent. Il ne vo

lut point que je quitta(Te fes enfans quai

il les envoya à l'Académie , &: ainfi j'y fi

mis avec eux plutôt comme un camarad»

que comme un valet. Nous y apprîmes n<

exercices : on nous en tira au bout de deu

ans ; & à la fortie de l'Académie , unhon

me de condition , parent du Baron d'A

ques , fàifant des troupes pour les Vén

.
tiens , Saint-Far & Vervilie perfuaderei
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5 bien leur père , qu'il les laiira aller à

^enife avec Ton parent. Le bon Gentil-

îomme voulut que je les accompagnafle

encore; & Monfieur de Saint-Sauveur,

non parrain, qui m'aimoit extrêmement,

ne donna libéralement une lettre de chau-

le aiTez confidérable pour m'en fervir iî

en avois befoin, & pour n'être pas à

:harge à ceux que j'avois l'honneur d'ac-

:ompagner. Nous prîmes le plus long che-

nin pour voir Rome & les autres belles

filles d'Italie , dans chacune defqueiles

ious fîmes quelque féjour, hormis dans

elles dont les Efpagnols font les maîtres.

3ans Rome je tombai malade, & les deux

reres pourfuivirent leur voyage ; celui qui

es menoitne pouvant lahTer échapper l'oc-

:afion des Galères du Pape , qui alloient

oindre l'armée des Vénitiens au paffage

les Dardanelles , où elle attendoit celle

ies Turcs. Verville eut tous les regrets du

Tionde de me quitter; & moi je penfai

Be défefpérer d'être féparé de lui en un

ems où j'aurois pu , par mes fervices , me
endre digne de l'amitié qu'il me portoit.

/, Partie, . L
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Pour Saint-Far, je croi qu'il me quitt

comme s'il ne m'eût jamais vu, &. je n

fongeai en lui qu'à caufe qu'il étoit fiel

de Verviile , qui me laiffa en fe féparai

de moi le plus d'argent qu'il pût ; je r

fçai pas fi ce fut du confentement de fc

frère. Me voilà donc malade dans Rome
fans aucune connoifTance que celle de me

hôte , qui étoit un Apoticaire Flamand

Ôz de qui je reçus toutes les affiftances im

ginables durant ma maladie. Il n'étoit p;

ignorant de la Médecine ; & autant que
|

fuis capable d'en juger , je l'y trouvois pli

entendu que le Médecin Italien qui n

venoit voir. Enfin je guéris , & repris afît

de force pour vifiter les lieux remarqu

blés de Rome , où les étrangers trouve

amplement de quoi fatisFaire à leur curi

fité. Je me plaifois extrêmement à viiit

les vignes (c'eft ainfi que l'on appelle pi

fieurs jardins plus beaux que le Luxer

bourg 3 ou les Thuilleries. Les Carc

naux* & autres perfonnes de conditioi

les font entretenir avec grand foin, plût

par vanité , que par le plaiiir qu'ils y pre
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lient , n'y allant jamais , au moins fort rare-

ment.) Un jour que je me promenois dans

i e des plus belles , je vis au détour d'u-

ne allée deux femmes allez bien vêtues ,

que deux jeunes François avoient arrêtées,

& ne vouloient pas Iaifler parler outre*

que la plus jeune ne levât un voile qui lui

couvroit le vifage. Un de ces François, qui

paroiffoit être le maître de l'autre , fut mê-

me affez infolent pour lui découvrir le vi-

fage par force , cependant que celle qui

rretoit point voilée étoit retenue par fon

valet. Je ne confultai point ce que j'avois

à faire : je dis d'abord à ces incivils que

je ne fouflfrirois point la violence qu'ils

vouloient faire à ces femmes. Ils fe trou-

vèrent alTez étonnés & l'un & l'autre , me
voyant parler avec allez de réfoîution pour

ies embarraffer, quand ils auraient eu leurs

épées , comme j'avois la mienne. Les deux

femmes fe rangèrent auprès de moi, Se ce

jeune François préférant le déplaifir d'un

affront à celui de fe faire battre , me dit

en fe féparant : Monfieur le brave , nous

bous verrons autre part , où les épées ne fe »

Lij
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ront pas toutes d'un côté. Je lui répondis

que je ne me cacherois pas : fon valet le

fuivit , & je demeurai avec ces deux fe\?

mes. Celle qui n'étoit point voilée paroif

ibit avoir quelques trente-cinq ans. Elle

me remercia en François, qui ne tenoit

rien de l'Italien , & me dit entr'autres cho-

fes y que fi tous ceux de ma nation me ref-

fembloient , les femmes Italiennes ne fe-

roient point de difficulté de vivre à la Fran-

çoife. Après cela , comme pour me récom-

penfer du fervice que je lui avois rendu ,

elle ajouta qu'ayant empêché que l'on ne

vit ia fille malgré elle > il étoit jufte que

je la vifle de fon bon gré. Levez donc"vo-

tre voile ) Léonore , afin que Monsieur fça-

che que nous ne fommes pas tout-à-fait in-

dignes de l'honneur qu'il nous a fait de

nous protéger. Elle n'eut pas plutôt ache-

vé de parler, que fa fille leva fon voile,

ou plutôt m'ébloùit. Je n'ai jamais rien

vu de plus beau. Elle leva deux ou trois

fois les yeux, fur moi comme à la déro-

bée , ck rencontrant toujours les miens,

il lui monta au vifage un rouge qui la fit

plus belle qu'un Ange. Je vis bien que U
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| mère Paimoit extrêmement , car elle me
parut participer au plaifir que je prenois

à regarder fa fille. Comme je n'étois pas

accoutumé à de pareilles rencontres , &
que les jeunes gens fe défont aifément en

compagnie, je ne leur fis que de fort mau-

vais complimens quand elles s'en allèrent ,.

& je leur donnai peut-être mauvaife opi-

nion de mon efprit. Je me voulus mal de

ne leur avoir pas demandé leur demeu^»

re , & de ne m être pas offert à les y con-

duire ; mais il n'y avoit plus d'apparence

de courir après. Je voulus m'enquerir du

Concierge s'il les connoifibit. Nous fumes

long tems fans nous entendre , parce qu'il

ne fçavoit pas mieux le François que moi

l'Italien. Enfin , plutôt par fignes qu'autre-

ment , il me fit fçavoir qu'elles lui étoient

inconnues , ou bien il ne voulut pas m'a-

vouer qu'il les connoifibit. Je m'en retour-

nai chez mon Apoticaire Flamand, tout

autre que je n'en étois forti, c'eft- à-dire >

fort amoureux & fort en peine de fçavoir

fi cette belle Léonore étoit courtifanne

ou honnête fille , 6c ii elle avoit autant d'ef-

Liij
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prit que fa niere m'avoit témoigné d'en

avoir. Je m'abandonnai à la rêverie , &
me flattai de mille belles efpéranees qui

me divertirent un peu de tems , & m'in-

quiétèrent beaucoup après que j'en eus

confidéré ï'impofïibilite. Après avoir fait

mille defieins inutiles, je m'arrêtai à celui

de les chercher exactement , ne pouvant

m'imaginer qu'elles puffent être long-tems

inviiibles en une ville fi peu peuplée que

Rome, & à un homme fi amoureux que

moi. Dès le même jour je cherchai par-

tout où je crus les pouvoir trouver, &
m'en revins au logis plus las & plus cha-

grin que je n'en étois forti. Le lendemain

je cherchai encore avec plus de loin ,& je

ne fis que me lafler & m'inquiéter davan-

tage. De la façon que j'obfervois les jalou-

fles & \qs fenêtres, & de î'impétuollté

avec laquelle je courois après toutes les

femmes qui avoient quelque rapport avec

ma Léonore , on me prit cent fols dans les

rues & dans les Eglifes pour le plus fou

de tous les François , qui ont le plus con-

tribué dansRome à décréditer leur nation*



Comique. 127

Je ne fçai comment je pus reprendre mes

forces en un tems où j'etois une vrai aine

damnée. Je me guéris pourtant le corps

parfaitement, tandis que mon efprit de-

meura malade, 6c fi partagé entre l'hon-

neur qui m'appelloit en Candie & l'amour

qui me retenoit à Rome, que je doutai

quelquefois fi j'obéirois aux lettres que je

recevois fouvent de Vewille , qui me con-

juroit par notre amitié de l'aller trouver,

fans fe fervir du droit qu'il avoit de me
commander. Enfin ne pouvant avoir de

nouvelles de mes inconnues , quelque dili-

gence que j 'y appoïtafTe,je payai mon hôte»

& préparai mon petit équipage pour partir.

La veille de mon départ s le Seigneur Ste-

phano Vanbergue , c'eft ainfi que s'appel-

loit mon hôte , me dit qu'il me vouloit

donner à diner chez une de (es amies, &
me faire ayouer qu'il n'avoit pas mal choi-

fi pour un Flamand ; ajoutant qu'il, ne m'y

avoit pas voulu mener que la veille de

mon départ , parce qu'il en étoit un peu

jaloux. Je lui promis d'y aller, par com-

plaiiànce plutôt qu'autrement , & nous y
JL, iiij.
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allâmes à l'heure de dîner. Le logis 01

nous entrâmes n'avoit ni la mine ni les mes

blés de celui de la maîtrefle d'un Apoticai

re. Nous traversâmes une falle bien meu

blée, au fortir de laquelle j'entrai le pre

mier dans une chambre fort magnifique, oî

je fus reçu par Léonore & par fa mère

Vous pouvez vous imaginer combien cette

furprife me fut agréable. La mère de cette

belle fille fe préfênta à moi pour être fa-

îuée à la Françoife . & je vous avoue qu-

elle me baifa plutôt que je ne ia baifai.

J'étois ii interdit que je ne voyois goutte^

& que je n'entendis rien du compliment

qu'elle me fit. Enfin l'efprit & la vue me
revinrent, ck je vis Léonore plus belle Se

plus charmante que je ne l'avois encore

vue ; mais je n'eus pas l'aflurance de la fa-

îuer. Je reconnus ma faute auffi-tôt que

je l'eus faite; & fans fonger à la réparer,

la honte fit monter autant de rouge à mon
vifage , que la pudeur avoit fait monter

d'incarnat à celui de Léonore. Sa mère

me dit que devant que je partiffe , elle

avoit voulu me remercier du foin que j'a-
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ois eu de chercher fa demeure ; & ce qu'-

île me dit augmenta encore davantage ma
onfuilon. Elle me traîna dans une ruelle

arée à la Françoife , où fa fille ne nous

ccompagna point , me trouvant fans dou-

; trop fot pour, en valoir la peine. Elle de-

îeura avec le Seigneur Stephano > tandis

ue je faifois auprès de fa mère mon vrai

erfonnage , c'eft-à-dire le" payfan. Elle

ut la bonté de fournir à la converfation

oute feule , & s'en acquitta avec beau-

oup d'efprit, quoiqu'il n'y ait rien de fi

difficile que d'en faire paroître avec une

ièrfbnne qui n'en a point. Pour moi, je

fen eus jamais moins qu'en cette rencon-

re; & fi elle ne s'ennuya pas alors, elle

ne s'efl: jamais ennuyée avecperfonne. Elle

iae dit , après plufieurs chofes aufquelles

1 peine répondis-je oui & non, qu'elle

ftoit Françoife de naiffance, Se que je

çaurois du Seigneur Stephano les raifons

lui la retenoient dans Rome. 11 fallut aller

lîner , & me traîner encore dans la falîe

:omme on avoit fait dans la ruelle ; car

'étois fi troublé que je ne feavois pasmar-
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cher. Je fus toujours le même ftupide d<

vant & après lé dîner y durant lequel je i

fis rien avec aflfurance que regarder inee

famment Léonore. Je croi qu'elle en f

importunée j & que pour me punir el

eut toujours les yeux baifle's. Si la me

n'eût toujours parlé , le dîner fe fût pai

à la Chartreufe : mais elle difcourut av<

le Seigneur Stephano des affaires de R«

me, au moins je me l'imagine, car je i

donnai pas affez d'attention à ce qu'elle c

pour en pouvoir parler avec certitude. E
fin on fortit de, table pour le foulageme

de tout le monde , excepté de moi qui er

piroit à vue d'ceil. Quand il fallut s'en i

1er, elles me dirent cent chofes obligea

tes , à quoi je ne répondis que ce que l'<

met à la fin des lettres. Ce que je fis \

fortant de plus que je n'avois fait en an

vant, ceftque jebaifai Léonore, &: qi

je m'achevai de perdre. Stephano n'e

pas le crédit de tirer une parole de moi
j

tout le tetrs que nous mîmes à retourn

en fon logis. Je m'enfermai dans ma char

bre, où je me jettai fur mon lit fans qui
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mon manteau ni mon épée. Là, je fis

lexion fur tout ce qui m'étcit arrivé.

onore fe préfenta à mon imagination

s belle qu'elle n'avoit fait à ma vue. Je

: reilbuvins du peu d'efprit que j'avoïs

noigné devant la mère & la fille ; Se

ites les fois que cela me venoit dans l

J

e£

t, la honte me mettoit le vifage tout en

I Je fouhaitai d'être riche; je m'aflii-

ai de ma baffe naiffance ; je me forgeai

nt belles avantures avantageufes à ma
rtune & à mon amour. Enfin ne longeant

as qu'à chercher un honnête prétexte de.

m'en aller pas , & n'en trouvant aucun-

li me contentât, je fus affez défefpéré

)ur fbuhaiter de retomber malade , à

loi je n'étois déjà que trop difpofé. Je

i voulus écrire ; mais tout ce que j'écri-

s ne me fatisfit point, & je remis dans

»es poches le commencement d'une lettre

ae je n'aurois peut-être ofé envoyer quand

î l'aurois achevée. Après m'être bien tour-

îenté, ne pouvant plus rien faire que fon-

er à Léonore, je voulus revoir le jardin

u elle m'appanit la première fois, pour
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m'abandonner tout entier à ma pafïion ,

je fis aufîi deiTein de repafler encore

vant fon logis. Ce jardin étoit en un '.

des plus écartés de la ville, au mil

de pluheurs vieux bâtimens inhabitab

Comme je pafibis en rêvant fous les

nés d'un portique , j'entendis marcher c

riere moi , & en même tems je me fe

donner un coup d'épée au-deffous des re

Je me tournai brufquement, mettant

pée à la main ; & me trouvant en tête

valet du jeune François dont je vous

tantôt parlé, je penfois bien lui renc

pour le moins le coup qu'il m'avoit doi

en trahifon : mais comme je le poufî

aflez loin fans le pouvoir joindre , pai

qu'il lâchoit le pied en parant, fon mai;

fortit d'entre les ruines du portique,

m'attaquant par-derriere, me donna

grand coup fur la tête, & un autre d<

la cuiffe , qui me fit tomber. Il n'y av

pas apparence que j'échapaffe de lei

mains, ayant été furpris de la forte : ta

comme en une mauvaife aétion on ne ce

ferve pas toujours beaucoup de jugemer
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yalet blefla le maître à la main droite ,

en même tems deux Pères Minimes

la Trinité du Mont ? qui paflbient au-

:s de là , 6c qui virent de loin qu'on

iflaiïînoit, étant accourus à mon fecours,

1 aflaflfms fe fauverent, & me laiiTerent

rfle de trois coups d'épée. Ces bons Re-

ieux étoient François pour mon grand

nlieur ; car en lieu fi écarté > un Italien

i m'auroit vu en fi mauvais état , fe fe-

I éloigné de moi plutôt que de me fe-

arir y de peur qu'étant trouvé en me ren-

nt ce bon office , on ne le fbupçonnât

*.tre lui-même mon afTafïin. Tandis que

n de ces deux charitables Religieux me
nfefla , l'autre courut en mon logis aver-

mon hôte de ma difgrace. Il vint auffi-

: à moi , & me fit porter demi-mort dans

)n lit , avec tant de blefîures & tant d'a-

our, que j e ne fus pas long-tems,fans avoir

e fièvre très-violente. On défefpéra de

1 vie.» & je n'en efpérai pas mieux que

î autres. Cependant l'amour de Léonore

me quittoit point ; au contraire , il aug-

entoit toujours à mefure que mes forces
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diminuèrent. Ne pouvant donc plus

porter un fardeau fi pefant fans m'en

charger , ni me refoudre à mourir

faire fçavoir à Léonore que je n'au

voulu vivre que pour elle, je demai

une plume Se de l'encre. On crut qu<

revois ; mais je le fis avec une fi gra

infiance, & je proteftai fi bien que

me mettroit au défefpoir fi l'on me n

fbit ce que je demandois , que le Seigr

Stephano , qui avoit bien reconnu ma

fion , & qui étoit afTez clairvoyant pou

douter à-peu-près de mon deffein, m
donner tout ce qu'il me fàlloit pour écri

& comme s'il eût fçu mon intentior

demeura feul clans ma chambre. Je r-

les papiers que j'avois écrit un peu aup;

vant ? pour me fervir des penfées que

vois déjà eues fur le même fujet. E
voici ce que j'écrivis à Léonore.

j4uJJi-tot que je vous' vis , je ne pus m'ei

cher de vous aimer. Ma raifon ne s'y op\

point ; elle me dit y aujji-bien que mesyeux y

vous étiei la plus aimable perfonne du /wi
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lieu de me représenter que je n étais pas di-

1e de vous aimer. Mais elle n'eût fait quirri-

I mon mal par des remèdes inutiles ; & après

'avoir fait faire quelque réffiance 3 il aurait

ujours fallu céder à la nécejfuéde vous aimer

>

te vous impofeç à tous ceux qui vous voyenu

t vous ai donc aimé 3 belle Léonore 3 & d'un,

mour fi refpeclueux 3 que vous ne m'en deve^

us haïr 3 bien que j'aye la hardieffe de vous le

^couvrir. Mais le moyen de mourir pour vous

de ne s'en glorifier pas ? & quelle peine pou-

<e%-vous avoir à me pardonner un crime que

vus aurez fi peu de tems à me reprocher? Il

*l vrai que vous avoir pour la caufe de fa

tort 3 ejl une récompenfe qui ne fe peut mériter •

me par un grand nombre de fervices , & vous

we\ peut-être regret de m'avoir fait ce bien-là

ans y penfer. Ne me le plaigne^ point , aima-

'le Léonore 3 puifque vous ne me lepouve^plus

\aire perdre 9 & que cefl la feule faveur que

*aie jamais reçue de la fortune 9 laquelle ne

wurra jamais s'acquitter de ce quelle doit à

wtre mérite y qu'en vous donnant des adora-

leurs autant au-deffus de moi 9 que toutes les

kauiés du monde font au~de£bus de la vôtre»
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Je ne fuis donc pas ajje^ vain pour efpèrer c

le moindre fentiment de pitié ....

Je ne pus achever ma lettre ; tout d'

coup les forces me manquèrent , &: la p

me me tomba de la main , mon corps

pouvant fuivre mon efprit qui alloit fi vît

fans cela ce long commencement de lett

que je viens de vous réciter, n'auroit c

que la moindre partie de la mienne, te

la fièvre & l'amour m'avoient échauffé

magination. Je demeurai long-tems é\

noui fans donner aucun figne de vie. ]

Seigneur Stephano , qui s'en apperçut , c

vrit la porte de la chambre pour envoy

quérir un Prêtre. Au même tems Léono

& fa mère me vinrent voir. Elles avoie

appris que j'avois été afiaffiné ; & par

qu'elles crurent que cela ne m'étoit arri

que pour les avoir voulu fervir , & ai

'qu'elles étoient la caufe innocente de r

mort , elles n'avoient point fait difficul

de venir me voir en l'état où j'étois. M'

évanouiffement dura fi long-tems } qu'ell

s'en allèrent devant que je fufle revenu

mo
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noi, fort affligées, à ce que l'on put ju-

çer, &: dans la croyance que je n'en re-

vendrais pas. Elles lurent ce que j'avois

icrit, & la mère, plus curieufe que la

Mie , lut aufli les papiers que j'avois laiiTés

ûr mon lie , entre lefquels ii y avoit une

ettre de mon père Garigues. Je fus long-

eras entre la mort & la vie ; mais enfin la

eunefle fut la plus forte : en quinze jours

e fus hors de danger , & au bout de cinq.

)u fix femaines je commençai à marcher

)ar la chambre. Mon hôte me difoit fou-

rent des nouvelles de Léonore : il m'ap-

3rit la charitable vilite que fa mère & elle

tt'avoient rendue , dont j'eus une extrême

oie ; & fi je fus un peu en peine de ce

ju'on avoit lu la lettre de mon père , je fus

bailleurs fort fatisfaifc.de ce que la mienne

ivoit été lue auffi. Je ne pouvois parler

d'autre chofe que de Léonore toutes les

ibis que je me trouvois feul avec Stepha-

10. Un jour me fouvenant que la mère de

Léonore m'avoit dit qu'il me pourrait ap-

prendre qui elle étoit, & ce qui la rete-

noit dans Rome, je le priai de me faire

/, Partie, M
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part de ce qu'il en fçavoit. Il me dit qu'elli

s'appeîloit Mademoiselle de la BouTiere

qu'elle étoit venue à Rome avec la femrm

de l'Ambafiadeur de France ; qu'un hom

me de condition, proche parent de l'Ani

bafladeur , étoit devenu amoureux d'elle

qu'elle ne î'avoit point haï , & que d'ui

mariage clandeftin il en avoit eu cett<

belle Léonore. Il m'apprit de plus , qu<

ce Seigneur en avoit été brouillé avec ton

te la maifôn de i'Ambaiïadeur ; que cel

I'avoit obligé de quitter Rome, & d'aile

demeurer quelque teras à Veniie avec cet

te Deraoifelle de la Boiiîlere , pour laifle

palier le terns de l'AmbaiTade. Que l'ayar

ramenée dans Rome , il lui avoit meubl

une maifon, & donné tous les ordres né

cefîaires pour la faire vivre en peribnne d

condition , tandis qu'il feroit en France

où Con père le faifoit revenir , & où il n'a

voit oie mener fa maitrefie , ou fi volî

voulez , (a femme , (cachant bien que foi

mariage ne feroit approuvé de perlonne

Je vous avoue que je ne pus m'empêche

de fouhaiter quelquefois que ma Léonor*
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ie fût pas fille légitime d'un homme de

«ndition , afin que le défaut de fa naiffan-

:e eut plus de rapport avec la baflefle de

a mienne. Mais je me repentois bien-tôt

l'une penfée fi criminelle, & lui fouhai-

ois une fortune auffi avantageufe qu'elle

a mérkoit, quoique cette dernière pen-

ée me causât un défefpoir étrange ; car

^'aimant plus que ma vie , je prévoyois

Dien que je ne pourrois jamais être heu-

•eux fans la pofieder , ni la pofféder fans

ia rendre malheureufe. Lorfque j'achevois

de me guérir , & que d'un fi grand mal

il ne me reftoit que beaucoup de pâleur

fur le vifage , caufée par la grande quanti-

té de fang que j'avois perdu, mes jeunes

maîtres revinrent de l'armée des Véni-

tiens , la peite qui infe&oit tout le Levant,

ne leur ayant pas permis d'y exercer plus

long-tems leur courage. Verviiie m'aimoit

encore, comme il m'a toujours aimé, &
Saint-Far ne me témoignoit point encore

qu'il me haït , comme il a fait depuis. Je

leur fis le récit de tout ce qui m'étoit arri-

vé, à la réferve de l'amour que j'avois

Mij
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pour Léonore. Ils témoignèrent une ex

trême envie de la connoitre , & je la leu

augmentai en leur exagérant le mérite d<

la mère & de la fille. îl ne faut jamai

louer la perfonne que l'on aime devan

ceux qui peuvent l'aimer aufli , puifqut

l'amour entre dans l'ame auffi-bien par le.

oreilles que par les yeux.C'eft un empor

tement qui a fouvent bien fait du mal ï

ceux qui s'y font laifles aller. Vous ailes

voir ii j'en puis parler par expérience

Saint Far me demandoit tous les jour:

quand je le menerois chez Mademoifelk

de la Boitfiere. Un jour qu'il me preffoii

plus qu'il n'avoit jamais fait , je lui dis que

je ne fçavois pas fi elle l'auroit agréable j

parce qu'elle vivoit fort retirée. Je voi

bien que vous êtes amoureux de fa fille ,

me repartit-il : & ajoutant qu'il iroit bien

la voir fans moi > il me rompit fi rudement

en vifiere , & je parus îi étonné , qu'il ne

douta plus de ce que peut-être il ne foup-

çonnoit pas encore. Il me fit en fuite cent

mauvaifes railleries , & me mit en un tel

défordre , que Verville en eut pitié. Il me
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rra d'auprès de ce brutal , &: me mena au

fours 3 où j e fus extrêmement trifte, quel-

ae peine que prit Verville à me divertir,.

ar une bonté extraordinaire à une per-

»nne de Ton âge, & d'une condition fi

oignée de la mienne. Cependant fonbru-

J de frère travailloit à fa (atisfa&ion , ou:

iûtôt à ma ruine. Il s'en alla chez Made-

•oifelle de la Boiffiere, où l'on le prit

'abord pour moi , parce qu'il avoit avec.

:i le valet de mon hôte , qui m'y avoit âc-

ompagné plufieurs fois; & je croi que

rns cela on ne l'y auroit pas reçu. Made-

»oifelle de la BoiiTiere fut fort furprife de

air un homme inconnu. Elle dit à Saint-

ar, que ne le connoiflânt point , elle ne

:avoit à quoi attribuer l'honneur qu'il lui

ifoit de la vifiter. Saint-Far lui dit fans

iarchander , qu'il étoit le maître d'un jeu-

* garçon qui avoit été aflez heureux pour

r.oiv été blefle en lui rendant un petit fer-

ice. Ayant débuté par une nouvelle qui

î plut ni à la mère ni à la fille, comme
û fçu depuis , & ces deux fpirituelles:

srfonnes ne le fouçiant pas beaucoup de



i^i Le Roman
bazarder la réputation de leur efprit ave I

un homme qui leur avoit d'abord fait vo I

qu'il n'en avoit guère ; le brutal fe divert

fort peu avec elles, & elles s'ennuyere

beaucoup avec lui. Ce qui le penfa rai

enrager, c'eit qu'il n'eut pas feulement

fàtis faction de voir Léonore au vifage

quelque inilante prière qu'il lui fit de h

ver le voile qu'elle portoit d'ordinaire

comme font à Rome les filles de conditie

qui ne font pas encore mariées. Enfin »

galant homme s'ennuya de les ennuyer ;

les délivra de fa fâcheufe vifite, & s't

retourna chez le Seigneur Stephano, rer

portant fort peu d'avantage du mauvais c

fîce qu'il m'avoit rendu. Depuis ce terr

là , comme les brutaux font fort portés

vouloir du mal à ceux à qui ils en ont rai

il eut pour moi des mépris infupportable

me defobligea fi fouvent, que j'euffe ce

fois perdu le refpect que je devois à

condition , fi Verville-, par des bontés co

tinuelles, ne m'eût aidé à fouflfrir les bv

tali es de fon frère. Je ne fçavois point e

core le mal qu'il m'avoit fait , quoique j'<
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tflentifle fouvent les effets Je trouvois-

en Mademoilelle de la Boifïiere plus bel-

qu'eîle n'étoit au commencement de no-

e connoiflance ; mais étant également ci~

le , je ne remarquons point que je lui fù£>

à charge. Pour Léonore, elle me pa*

Boit fort rêveufe devant fa mère, 6c

aand elle n'en étoit pas obfervée , il mé?

imbloit qu'elle en avoit le vifage moins

ifte, & que j'en recevois des regards

.us favorables Le Deftin contoit aintifon

Iftoire , & les Comédiennes l'écoatoient

tentivement fans témoigner qu'elles euf*

mt envie de dormir , lorfque deux heures

)rès minuit Tonnèrent. Mademoifelle de

Caverne fit fcuvenir le Deftin qu'il de-

)ir le lendemain tenir compagnie à la

appiniere jufqu'à une mailbn qu il avoit

deux ou trois lieues de la Ville 3 où iî

/oit promis de leur donner le pîaifir de

. chafie. Le Deftin prit donc congé des

omédiennes & fe retira dans fa chambre,

à il y a apparence qu'il fe coucha. Les

omédiennes firent la même chofe , & ce

ai reftoit de la nuit fe pafla fort paifibie-
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ment dans l'hôtellerie , le Poète par bc

heur n'ayant point enfanté de nouvel!

Stances.

CHAPITRE XIV.

Enlèvement du Curé de Domfrom

f~^ Eux qui auront eu aflez de tems

^* perdre pour l'avoir employé à I:

les Chapitres précéderas , doivent fçavoi

s'ils ne l'ont oublié , que le Curé dé Do:

front étoit dans l'un des brancards qui

trouvèrent quatre de compagnie dans

petit Village, par une rencontre qui

s'étoit peut-être jamais faite : mais s coi

me tout le monde fçait, quatre brancar

fe peuvent plutôt rencontrer enfemble q

quatre montagnes. Ce Curé donc , qui s

toit logé dans la même hôtellerie de r

Comédiens, fît confulter fa gravelle p

les Médecins du Mans , qui lui dirent

latin fort élégant qu'il avoit la gravell<

ce que le pauvre homme ne fçavoit q

trop : & ayant aufil achevé d'autres affi

1
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tes qui ne font pas venues à ma connoi£-

fance , il partit de l'hôtellerie fur les neuf

heures du matin pour retourner à la con-

duite de fes ouailles. Une j eune nièce qu'-

il avoit habillée en Demoifelle , foit qu'elle

e fût ou non , fe mit au-devant du bran-

;ard aux pieds du bon-homme , qui étoit

gros & court. Un payfan nommé Guillau-

me conduifoit par la bride le cheval de

devant , par l'ordre exprès du Curé , de

peur que ce cheval ne mît le pied en fau-

e ; 6c le valet du Curé , nommé Julien ,

avoit foin de faire aller le cheval de der-

rière, qui étoit fi rétif que Julien étoit

(buvent contraint de le poufler par le cul.

Le pot de chambre du Curé 3 qui étoit de-

cuivre jaune, reluifant comme de Por>

parce qu'il avoit été écuré dans l'hôtelle-

rie , étoit attaché au côté droit du bran-

card , ce qui le rendoit bien plus recom-

mandable que le gauche , qui n'étoit paré

que d'un chapeau dans un étui de carte >

que le Curé avoit retiré du Meflager

de Paris , pour un Gentilhomme de fes

amis qui avoit fa maifon auprès de Dora-

/. Partie. N
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front. Aune lieue & demie de la Vilk

comme le brancard alloit ion petit trait

dans un chemin creux revêtu de haies

* fortes que des murailles , trois Cavalie

foutenus de deux Fantaflins , arrêtèrent

vénérable brancard. L'un d'eux, qui p

roiffoit être le chef de ces coureurs <

- grands chemins, dit d'une voix effroyabl

• Par la mort , le premier qui foufflera j

le tue 3 & préfenta la bouche de fon pifl

Ict à deux doigts près âcs yeux du payf

Guillaume , qui conduifoit le brancu

Un autre en fit autant à Julien, & un.d

hommes de pied coucha en joue la nie

du- Curé , qui cependant dormoit dans f

brancard fort paisiblement , & ainfi 1

exempté de l'effroyable peur qui faiilt i

petit train pacifique. Ces vilains hom.m

firent marcher le brancard plus vite <q

les médians chevaux qui le portaient n

avoient envie. Jamais le filence n'a e

mieux obfervé dans une a&ion Ci violent

La nièce du Curé était plus morte que.ï

ve; Guillaume & Julien pleuroient fa

ofer ouvrir la bouche , à caufe de l'effroy
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ble vifion des armes à feu , & le Curé dor-

moit toujours, comme je vous ai déjà dit.

Un des Cavaliers fe détacha du gros au ga-

lop & prit le devant. Cependant le bran-

card gagna un bois > à l'entrée duquel le

cheval de devant , qui mouroit peut-être

de peur aufïi-bien que celui qui le menoitv

ou par belle malice , ou parce que l'on le

faifoit aller plus vite qu'il ne lui étoit per-

mis par fa nature pefante& endormie : ce

pauvre cheval donc mit le pied dans une

ornière , & broncha fi rudement que Mon-

fieur le Curé s'en éveilla , & fa nièce tom-

ba du brancard fur la maigre croupe de la

haridelle. Le bonhomme appella Julien,

qui n'ofa lui répondre ; il appella fa nièce,

qui n'avoit garde d'ouvrir la bouche : le

payfàn eut le cœur aufïi dur que les au-

tres > & le Curé fe mit en colère tout de

rbon. On a voulu dire qu'il jura Dieu , mais

je ne puis croire cela d'un Curé du bas

IMaine. La nièce du Curé s'étoit relevée

de defïus la croupe du cheval , & avoit

repris fa place fans ofer regarder Ton on-

cle; & le cheval s étant relevé vigoureu-

Nij
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fement , marchoit plus fort qu'il n'avoit ja

mais fait , nonobftant le bruit du Curé qu

crioit de fa voix de lutin , arrête , arrêta

Ses cris redoublés excitoient le cheval, S

le taifoient aller encore plus vite , & cel
;

failbit crier le Curé encore plus fort. ]

appelloit tantôt Julien , tantôt Guillaume
\

6c plus fouventque les autres fa nièce, a

nom de laquelle il joignoit fouvent l'ép

thete de double carogne. Elle eût poui

tant bien parlé fi elle eût voulu ; car cek I

qui lui faifoit garder le filence fi exaéte
f

ment étoït allé joindre les gens de cheval I

qui avaient pris le devant, Se qui étoiei I

éloignés du brancard de quarante ou cirl

quante pas : mais la peur de la carabine II

rendoit infenfible aux injures de fon oncle

qui fe mit enfin à hurler , & à crier à l'aid

& au meurtre , voyant qu'on lui défobéil

foit fi opiniâtrement. Là-defTus les deu:

Cavaliers qui avoient pris le devant,

que le Fantafïin avoit fait revenir fur leur

pas , rejoignirent le brancard, & le tirer

arrêter. L'un d'eux dit effroyablement

Guillaume > qui eft le fou qui crie la-de
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dans ? Hélas , Monfieur , vous le fçavez

; mieux que moi, répondit le pauvre Guil-

laume. Le Cavalier lui donna du bout de

(on piftolet dans les dents , & le préfenta

à la nièce , lui commanda de fe démafquer,

8c de lui dire qui elle étoit. Le Curé qui

voyoit de fon brancard tout ce qui fe pai-

foit , & qui avoit un procès avec un Gen-

tilhomme de fes voifîns nommé de Laune,

crut que c'étoit lui qui le vouloit aflàflîner..

11 fe mit donc à crier : Monfieur de Lau-

ne, fi vous me tuez, je vous cite devant

Dieu; je fuis facré Prêtre indigne, &
vous ferez excommunié comme un loup-

garou. Cependant fa pauvre nièce fe dé-

mafquoit, & faifoit voir au Cavalier un vi~

fage effrayé qui lui étoit inconnu. Cela fit

un effet à quoi l'on ne s'attendoit point.

Cet homme colère lâcha fon piftolet dans-

le ventre du cheval qui portoit le devant

du brancard , & d'un autre piftolet qu'il

avoit à l'arçon de fa felle, donna droit dans

la tête d'un de fes hommes de pied , en di-

fant : voilà comme il faut traiter ceux qui

donnent de faux avis. Ce fat alors que la

Niij
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frayeur redoubla au Curé & à Ion train. I]

demanda Confefïion : Julien &. Guillaume

fe mirent à genoux , & la nièce du Curé

fe rangea auprès de fon oncle. Mais ceux (

qui leur faifoient tant de peur les avoient
j

déjà quittés , & s'étoient éloignés d'eux

autant que leurs chevaux avoient pu cou-

rir , leur biffant en dépôt celui qui avoit

été tué d'un coup de piftolet. Julien &
Guillaume fe levèrent en tremblant , &

|

dirent au Curé & à fa nièce que les gens

d'armes s'en étoient allés. Il fallut dételer

le cheval de derrière afin que le brancard I

ne penchât pas tant fur le devant ; & Guil-

laume fut envoyé en un Bourg prochain

pour trouver un autre cheval. Le Curé n«

fçavoit que penfer de ce qui lui étoit arri-

vé; il ne pouvoit deviner pourquoi on l'a-

voit enlevé , pourquoi on l'avoit quitté fans

le voler , &: pourquoi ce Cavalier avoit

tué un des fiens même , dont le Curé n'é-

toit pas fi fcandalifé que de fon propre che-

val tué, qui vrai-femblablement n'avoitl

jamais rien eu à démêler avec cet étrange

homme. Il concluait toujours que c'étoitl
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le Laune. qui l'avoit voulu afT&fTiner , &
ju'il en auroit raifon. Sa nièce lui fbute-

îoit que ce n'étoit point de Laune , qu'elle

e connoifToit bien ; mais le Curé vouloit

jue ce rut lui , pour lui foire un bon grand

•H'ocès criminel, fe fiant peut-être aux té-

moins à gage qu'il efpéroit de trouver à

Goron 3 où il avoit des parens. Comme ils

conteftoient là-defïus, Julien, qui vit pa-

roître de loin quelque cavalerie y s'enfuit

tant qu'il put. La nièce du Curé , qui vit

fuir Julien , crut qu'il en avoit du fujet >

& s'enfuit auflî ; ce qui fit perdre au Curé

la tramontane , ne fçachant plus ce qu'il der

voit penfer de tant d'événemens extraordi-

naires. Enfin il vit autfi la cavalerie que

Julien avoit vue \ & qui pis eft , il vit qu'-

elle venoit droit à lui. Cette troupe étoit

compofée de neufou dix chevaux , au mi-

lieu de laquelle il y avoit un .homme lié &
garote fur un méchant cheval, & défait

comme ceux qu'on mené pendre. Le Cu-

ré fe mit % prier Dieu , & fe recommanda

de bon cœur à fa toute bonté , fans oublier

le cheval qui lui reftoit ; mais il fut biea
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étonne & rafluré tout enfemble > quand i

reconnut la Rappiniere & quelques uns d>

fes Archers. La Rappiniere lui demand;

ce qu'il raifoit-là , & fi c'étoit lui qui avoi

tué l'homme qu'il voyoit roide mort au

près du corps d'un cheval. Le Curé lu

conta ce qui lui étoit arrivé , &: conclu

encore que c'étoit de Laune qui l'avoi

voulu aflafïiner , dequoi la Rappiniere ver

balifa amplement. Un des Archers couru

au prochain Village pour faire enlever U

corps mort , & revint avec la nièce du Cu
ré & Julien , qui s'étoient raffurés , Se qu

-avoient rencontré Guillaume remenant ur

cheval pour le brancard. Le Curé s'en re

tourna à Domfront fans aucune mauvais

rencontre, où , tant qu'il vivra, il contera

fon enlèvement. Le cheval mort fut mange

des loups ou des mâtins ; le corps de celu:

qui avoit été tué fut enterré je ne fçai ou ;

& la Rappiniere , le Deftin , la Rancune s

& l'Olive, les Archers, & le Prifonnier,

s'en retournèrent au Mans. Et voilà le fuc-

cès de la chafTe de la Rappiniere & des

Comédiens , qui prirent un homme au lieu

de prendre un lièvre.
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CHAPITRE XV.

arrivée d'un Opérateur dans l'hôtellt-

rie. Suite de rhifloire de Dejîin

& de rEtoile,

SÉRÉNADE.
I*. L vous fouviendra, s'il vous plaît , que

dans le précédent Chapitre^l'un de ceux

lui avoient enlevé le Curé de Domfront

tvoit quitté {es compagnons , & s'en étoit

illé au galop je ne fçai où. Comme il pref-

bit extrêmement fon cheval dans un che-

nin fort creux & fort étroit , il vit de loin

quelques gens de cheval qui venoient à

ni : il voulut retourner fur fes pas pour les

éviter , & tourna fon cheval fi court , &
avec tant de précipitation y qu'il fe cabra

& fe renverfa fur fon maître. La Rappi-

niere & fa troupe , car c'étoient ceux qu'il

avoit vus , trouvèrent fort étrange qu'un

gomme qui venoit à eux fi vite , eût vou-

lu s'en retourner de la même façon. Cela
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donna quelque foupçon à la Rappiniere

qui de Ton naturel en étoït fort fufceptibk

outre que fa charge I'obligeoit à croir

plutôt le mal que le bien. Son foupço

s'augmenta beaucoup } quand étant auprè

de cet homme , qui avoit une jambe foi

fon cheval , il vit qu'il rie paroiflbit p<

tant effrayé de fa chute , que de ce qu'

en avoit des témoins. Comme il ne hazai

doit rien en augmentant fa peur , & qu

fçavoit faire fa charge mieux que Prevc

du Royaume , il lui dit en l'approchant

Vous voilà donc pris > homme de bien

ah! je vous mettrai en lieu d'où vous n

tomberez pas fi lourdement. Ces parole

étourdirent le malheureux bien plus qu

n'avoit rait fa chute ; & la Rappiniere c"

les liens remarquèrent fur fon vifage de

grandes marques d'une confcience boure

lée, que tout autre moins entreprenar

que lui n'eût point balancé à l'arrêter. 3

commanda donc à fes Archers de lui aide

à fe relever, & le rit lier & garotter fu

fon cheval. La rencontre qu'il fit un pei

après du Curé de Domfront dans le défoi
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e que vous avez vu auprès d'un homme
on y & d'un cheval tué d'un coup de pi£

Het , lui afTurerent qu'il ne s'étoit pas

épris ; à quoi contribua beaucoup la,

nyeur du Priionnier , qui augmenta vir-

ement à Ton arrivée. LeDeftinle regar-

)it plus attentivement que les autres,

înfant le reconnoitre, & ne pouvant fe

mettre en mémoire où il l'avoit vu. Il

availla en vain fa reminifcence durant le

îemin, il ne put y retrouver ce qu'il

lerchoit. Enfin ils arrivèrent au Mans,

h la Rappiniere fit emprifonner le préten-

a criminel ; & les Comédiens qui dé-

crient commencer le lendemain à repré-»

enter , fe retirèrent en leur hôtellerie

our donner ordre à leurs aflàires. Ils fe

econcilierent avec l'hôte ; le Poète , qui

toit libéral comme un Poè'te, voulut

•ayer le fouper. Ragotin , qui fe trouva

lans l'hôtellerie, & qui ne s'en pouvoit

loigner depuis qu'il étoit amoureux de

Etoile , en fut convié par le Poète , qui

ùt affez fou pour y convier aufli tous ceux

lui avoient été fpe&ateurs de la bataille



î 56 Le Roman
qui s'etoit donnée la nuit précédente

chemife , entre les Comédiens & la ram

le de l'hôte. Un peu devant le fouper

bonne compagnie qui étoit déjà dans l'h

tellerie, augmenta d'un Opérateur & •

lôn train , qui étoit compofé de fa femm

d'une vieille fervante More , d'un fing

6c de deux valets. La Rancune le conno

(bit il y avoit long-tems : ils fe firent for

carefle; 6c le Poète qui faifoit aiféme

connoifTance , ne quitta point l'Opérate

& fa femme qu'à force de complime

pompeux , & qui ne difoient pourtant p
grand'chofe , il ne leur eût fait promett

qu'ils lui fèroîent l'honneur de fouper av<

iui. On foupa : il ne s'y pafla rien de r

marquable ; on y but beaucoup , ôc on b

mangea pas moins. Ragotin y reput f

yeux du vifage de l'Etoile , ce qui l'enyv

autant que le vin qu'il avala , & parla rc

peu durant le fouper, quoique le Poë

lui donnât une belle matière à conteften

blâmant tout net les vers de Théophile

dont Ragotin étoit grand admirateur. L<

Comédiennes rirent quelque tems conve.
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.tion avec la femme de l'Opérateur, qur

:oit Efpagnole , Ôc n'étoit pas defagréa-

[e. Elles fe retirèrent enfuite dans leur

ïambre , où le Deftin les conduifit pour

:hever fon hiftoire , que la Caverne & fa

Je mouroient d'impatience d'entendre,

.'Etoile cependant fe mit à étudier fon

Die ; & le Deftin ayant pris une chaife

uprès d'un lit, où la Caverne 6c fa fille

aflîrent , reprit fon hifloire en cette forte.

Vous m'avez vu jufqu'ici fort amoureux,

t bien en peine de l'effet que ma lettre

uroit fait dans l'efprit de Léonore & de

a mère : vous m'allez voir encore plus

moureux , 6c le plus defefpéré de tous

es hommes. J'allois voir tous les jours

llademoifelle de la BoifTiere & fa fille, fi

.yeuglé de ma paffion 3 que j e ne remar-

lUois point la froideur que l'on avoit pour

noi , & confidérois encore moins que mes

:rop fréquentes vifites pouvoient leur être

1 la an incommodes. Mademoifelle de la

Boifîiere s'en trouvoit fort importunée de-

puis que Saint-Far lui avoit appris qui j'é-

rois ; mais elle ne pouvoit civilement me
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défendre fa maifon , après ce qui m'éf

arrivé pour elle. Pour fa fille , à ce que

puis juger par ce qu'elle a fait depuis
;

lui faifois pitié , & elle ne fuivoit pas

cela les fentimens de fa mère , qui n<

perdoit jamais de vue , afin que je ne \

fe me trouver en particulier avec e

Mais pour vous dire le vrai , quand ce

belle fille eût voulu me traiter moins fi

dément que fa mère , elle n'eût ofé 1'

treprendre devant elle. Ainfi je fouffr

comme une ame damnée , & mes fréqu»

tes vifites ne me fervoient qu'à me renc

plus odieux à ceux à qui je voulois plai

Un jour que Mademoifelle de la Boiflit

reçut des Lettres de France , qui Tôt

geoient à fortir aufli-tôt qu'elle les €

lues, elle envoya louer un carrofle & cIt

cher le Seigneur Stephano pour s'en fà

accompagner , n'ofant pas aller feule d

puis la facheufe rencontre où je l'avois f«

vie. J'étois plus prêt & plus propre à I

fervir d'Ecuyer que celui qu'elle envoy<

chercher : mais elle ne vouloit pas rec

voir le moindre fervice d'une perfon;|
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font elle fe vouloir défaire. Par bonheur

Steprano ne fe trouva point, 6c elle fut

:ontrainte de témoigner devant moi lapei-

1e où elle étoit de n'avoir perfonne pour

a mener , afin que je m'y offrifTe ; ce que

e fis avec autant de joie , qu'elle avoit de

lépit d'être réduite à me mener avec elle,

Fe la menai chez un Cardinal qui étoit lors

protecteur de France 9 & qui lui donna

leureufement audience auffi-tôt qu'elle la

.ui eût fait demander. Il falloit que fon af-

faire fut d'importance, & qu'elle ne fut

pas fans difficulté; car elle fut long-tems

1 lui parler en particulier dans une efpece

de grotte , ou plutôt une fontaine couver-

te qui étoit au milieu d'un fort beau jardin.

Cependant tous ceux qui avoient fùivi ce

Cardinal , fe promenoient dans les endroits

du jardin qui leur plaifoient le plus. Me
voilà donc dans une grande allée d'oran-

gers , feul avec la belle Léonore , comme

j'avois tant fouhaite de fois , & pourtant

encore moins hardi que je n'avois jamais

été. Je ne fçai fi elle s'en apperçut, & fî

ce fut par bonté qu'elle parla la première*
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Ma mère , me dit-elle , aura bien du fui I

de quereller le Seigneur Stephano de no

avoir aujourd'hui manqué , & d'être cai

que nous vous donnons tant de peine.

moi, je lui ferai bien obligé, lui répc

dis-je, dem'avoir procuré, fans y penft

la plus grande félicité dont je jouirai
\

mais. Je vous ai afTe2 d'obligation , rep<

tit-elle , pour, prendre part à tout ce c

vous eft avantageux : dites-moi donc

,

vous prie , la félicité qu'il vous a procuré

fi c'eft une chofe qu'une fille puiflfe fçavo

afin que je m'en réjouiiTe. J'aurois peu

lui dis je , que vous ne la fifliez ceflc

Moi ! reprit-elle, je ne fus jamais envie

fe ; & quand je la ferois pour tout autr<

je ne la ferois jamais pour une perfora

qui a mis fa vie au hazard pour moi. Vo
ne le feriez pas par envie , lui répondis-j

Et par quel autre motif m'oppoferois-je

votre félicité , reprit-elle ? Par mépris , 1

dis-je. Vous me mettez bien en peine

ajouta-t-elle , fi vous ne m'apprenez ce qi

je mépriferois , & de quelle façon le m>

pris que je ferois de quelque chofe > vo\
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1 rendroit moins agréable. Jl m'eft bien

ifé de m'expliquer, lui répondis-je ; mais

e ne fçai fi vous voudriez bien m'enten-

Ire. Ne me le dites donc point 3 me dit-

Ile ; car quand on doute fi on voudra bien

•ntendre une chofe , c'eft figne qu'elle n'eft

>as intelligible , ou qu'elle peut déplaire.

le vous avoue que je me fuis étonné cent

bis comment je lui pouvois répondre, fon*

;eant bien moins à ce qu'elle me difoit

,

lu'à fa mère qui pouvoit revenir , & me
aire perdre l'occafion de lui parler.de mon

imour. Enfin , je m'enhardis , & fans em-

)loyer plus de tems en une converfation

jui ne me conduifoit pas afiez vite où je

roulois aller , je lui dis fans répondre à

es dernières paroles , qu'il y avoit îong-

:ems que je cherchois l'occafion de lui par-

er, pour lui confirmer ce que j 'avois pris

a hardiefle de lui écrire , & que je ne me
ferois jamais hazarde à cela, fi je n'avois

fçu qu'elle avoit lu ma lettre. Je lui redis

înfuite une grande partie de ce que je lui

ivois écrit; & ajoutai qu'étant prêt de

partir pour la guerre que le Pape fàifoit

I% Partie. O
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à quelques Princes d'Italie , & étant réfc I

lu d'y mourir, puifque je n'étois pas d
fi

gne de vivre pour elle , je la priois c U

réapprendre les fentimens qu'elle auro I

eus pour moi , fi ma fortune eût eu plus c I

rapport avec la hardiefle que 'favois ei

de l'aimer. Elle m'avoua , en rougiïïant

que ma mort ne lui feroit pas indifférente

& fi vous êtes homme à faire quelque ch<

fe pour vos amis, ajouta-t-elle , confe

vez-nous en un qui nous a été fi utile ; (

du moins i! vous êtes fi prefle de mourii

pour une raifon plus forte que celle qi

vous me venez de dire, différez vot;

mort jnfqu'à tant que nous nous foyo

revus en Fiance, où je dois bien-tôt r

tourner avec ma mère* Je la preffai de n

dire plus clairement les fentimens qu'el

avoit pour moi ; mais fa mère fe trou1

lors fi près de nous , qu'elle n'eût pu n

répondre quand elle l'eût voulu. Mad
moifelle de la Bbitfiere me fit une mil

aflez froide, à caufe , peut-être , que j'

vois eu le tems d'entretenir Léonore <

particulier ; & cette belle fije même
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g >arùt en être un peu en peine. Cela fut

:aufe que je n'ofai être que fort peu de

ems chez elles. Je les quittai le plus con-

ent du monde , & tirant des conféquen-

:es fort avantageufes à mon amour de la

'éponfe de Léonore. Le lendemain je ne

nanquai pas de les aller voir', fuivant ma
:outume : on me dit qu'elles étoient (br-

ies , & on me dit la même ehofe trois

îôurs de fuite que j'y retournai- fans me re-

buter. Enfin te Seigneur Stephano me con-

feillade n'y aller plus, parce que Made-

moifelle de la Boiflîere ne permettoit pas

que je vifle fa fille; ajoutant qu'il me
éroyoit trop raifonnable pour m'aller faire

donner un reius. Il m'apprit la caufe de

ma difgrace. La mère de Léonore l'avoit

trouvée qui m'écrivoit une lettre ; & après

lavoir fort maltraitée , elle avoit donné

ordre à fes gens de me -dire qu'elles n'y

étoient pas toutes les fois que je les vien-

drois voir. Ce rut alors que j'appris le mau-

vais office que m'avoit rendu Saint-Far , &
que depuis ce tems-là mes vilites avoient

fort importuné la mère. Pour la fille, Ste-

Oij
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phano m'aflura de là part y que mon mér>

lui eût fait oublier ma fortune , û fa me;

eût été aufli peu intéreflee qu'elle. Je 1

vous dirai point le défefpoir où me m
rent ces fâcheufes nouvelles : je m'afflige

autant que fi l'on m'eût refufé Léonore i

juftement, quoique je n'eufle jamais e

péré de la poiléder ; je m'emportai co

tre Saint-Far,, & je fongeai même an
battre contre lui : mais enfin me reme

tant devant les yeux ce que je devois

fon père & à fon frère, je n'eus
;
fecou

qu'à mes larmes. Je pleurai comme un e:

fant , & je m'ennuyai partout où je ne fi

pas feul. 11 fallut partir fans voir Léonor-

ïtfous fîmes une campagne dans l'arme

du Pape, où je fis tout ce que je pus poi

me faire tuer. La fortune me fut contraii

en cela , comme elle avoit toujours eu

autres chofes. Je ne pus trouver la mo
que jecherchois, & j'acquis quelque r<

putation que je ne cherchois point , & q\

m'auroit fatisfait en un autre tems : ma

pour lors , 'rien ne me pouvoit fatisfaii

que le fouvenir de Léonore. Verville t
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îaint-Far furent obligés de retourner en

<rance , où le Baron d'Arqués les reçut

n père idolâtre de fes enfans. Ma mère

oe reçut fort froidement. Pour mon père,

l fe tenoit à Paris chez le Comte de Gla-

*s , qui l'avoit choifi pour être le Gouver-

ieur de fon fils. Le Baron d'Arqués qui

.voit fçû ce que j'avois fait dans la guerre

l'Italie , où même j'avois fauve la vie à

ferville , voulut que je fufle à lui en qua-

ité de Gentilhomme. Il me permit d'aller

ojr mon père à Paris , qui me reçut en-

tore plus mal que n'avoit fait fa femme.

Un autre homme de fa condition , qui eût

» un fils aufil bien fait que moi , l'eût pré-

enté au Gomte Ecoflbis : mais mon père

pe tira hors de fon logis avec emprefle-

(gent, comme s'il eût eu peur que je l'euf-

è deshonoré. Il me reprocha cent fois,

durant le chemin que nous fîmes enfem-

4e, que j'étois trop brave; que j'avois

Kmine d'être glorieux, & que j'aurois

nieux fait d'apprendre un métier , que d'ê-

*e un train eur d'épée. Vous pouvez pen-

*er que ces difcours-là n'étoient guère
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agréables à un jeune homme qui avoit é

bien élevé , qui s'étoit mis en quelque r<

putation à la guerre > & enfin qui ave

ofé aimer une fort belle fille , & mên

lui découvrir fa paflion. Je vous avoi

que les fentimens de refpect &: d'amit

que l'on doit avoir pour un père , n'emp

cherent point que j e ne le regardante coi

me un très-racheux vieillard. Il me pr

mena dans deux ou trois rues, me car<

fant de la forte que je vous viens de dir

& puis me quita tout d'un coup , me à

fendant expreflement de le revenir vo

Je n'eus pas grand'peine à me réfoudre i

lui obéir. Je le quittai , & m'en allai v<

Monlieur de Saint-Sauveur, qui me reç

en père. Il fut fort indigné de la brutal

du mien, & me promit de ne me po

abandonner. Le Baron d'Arqués eut cl

affaires qui l'obligèrent d'aller demeurei

Paris. Il fe logea à l'extrémité du Fau

bourg Saint-Germain, en une fort be

maifon que l'on avoit bâtie depuis pe

avec beaucoup d'autres , qui ont rendu

Fauxbourg - là auffi beau t]ue la Vil)
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aint-Far & Verville faifoient leur cour ,

loient au Cours ou en vifite , & fài»

»ient tout ce que font les jeunes gens de

:ur condition , en cette grande Ville > qui

dt pafler pour campagnars les habitans

es autres Villes du Royaume, Pour moi ,

aand je ne les accompagnois point, je

Gallois exercer dans toutes les falles des

»eurs d'armes , ou bien gallois à la Co-

médie ; ce qui eft caufe , peut-être , de ce

«e je fuis paflable Comédien. Un jour
r
erville me tira en particulier, & me dé-

Duvrit qu'il étoit devenu fort amoureux

'une Demoifelle qui demeuroit dans la

lême rue. Il m'apprit qu'elle avoit un fre-

s nommé Saldagne , qui étoit auffi jaloux

'elle , & d'une autre fœur qu'elle avoit,

ue s'il eût été leur mari ; & il me dit de

ilus qu'il avoit fait aflez de progrès au-

près d'elle } pour l'avoir permadé de lui

onner la nuit fuivante entrée dans fon jar-

iîn , qui répondoit par une porte de der-

iere à la campagne , comme celui du Ba-

on d'Arqués. Après m'avoir fait cette con-

dence , il me pria de l'y accompagner &
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de faire tout ce que je pourrois pour » I

mettre aux bonnes grâces de la tille qu'c I

le devoit avoir avec elle. Je ne pouvc I

refufer à l'amitié que m'avoit toujours t

moigné Verville > de faire tout ce qu

vouloit. Nous fortîmes par la porte de d«

riere de notre jardin , fur les dix heures <

loir , 6c fumes reçus dans celui où 1'

nous attendoit , par la maitrefle & la fi

vante. La pauvre Demoifelle de Saldag

trembloit comme la feuille , &. n'ofoit pi

1er ; Verville n'étoit guère plus afluré ;

fuivante ne difoit mot ; & moi qui n'éto

là que pour accompagner Verville , je

parlois point , & n'en avois pas envie. E

fin Verville s'évertua & mena fa maîtn

fe dans une allée couverte, après ave

bien recommandé à la fuivante & à n

de faire bon guet ; ce que nous fîmes av

tant d'attention , que nous nous promen

mes aflez long-tems fans nous dire la mo

dre parole l'un à l'autre. Au bout d'une

lée , nous nous rencontrâmes avec les je

nés Amans. Vervile me demanda ail

haut 9 li j'avois bien entretenu Madai

Madelo
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ladelon : Je lui répondis que je ne croyois

as qu'elle eût fujet de s'en plaindre. Noa
flurément , dit auffi-tôt la foubrette , car

ne m'a encore rien dit. Verville s'en mit

rire , & affura cette Madelon que je va-

Dis bien la peine que l'on fit converfation

yec moi, quoique je fufle fort mélanco-

que. Mademoifelle de Saldagne prit la

arole , & dit que fa femme de chambre

étoit pas auffi une fille à méprifer ; & là-

ieflus ces Amans bienheureux nous quitt-

èrent , nous recommandant de bien pren-

Ire garde qu'on ne les furprît point. Je

ne préparai alors à m'ennuyer beaucoup

tvec une fervante , qui m'alloit demander

ans doute, combien je gagnois de gages,

melles fervantes je connoiflbis dans le

quartier , fi je fçavois des chanfons nou-

velles , & fi j'avois bien des pro£ts avec

non maître. Je m'attendois après cela

l'apprendre tous les fecrets de la maifon

îe Saldagne , 6c tous les défauts , tant de

ui que de {qs fceurs ; car peu de fuivan»

Te rencontrent enfemble , fans fe dire tout

zq qu'ils fçavent de leurs maîtres f & fans

/, Partis, P
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trouver à redire au peu de foin qu'ils or \

de taire leur fortune & celle de leuil

gens. Mais je fus bien étonné de me voi M

en converfation avec une fervante qui m
\

dit d'abord : je te conjure , efpnt muet, d 1

me confefîer û tu es valet ; & Ci tu es va

let , par quelle vertu admirable tu t'es err

péché jufqu'à cette heure de me dire d

mal de ton maitre. Ces paroles fi extraoi

dinaires en la bouche dune femme d

chambre , me furprirent : je lui demanda

de quelle autorité elle fe mêloit de m'c

xorcifer. Je vois bien, me dit- elle, qu

tu es un efprit opiniâtre , & qu'il faut qu

je redouble mes conjurations. Dis-mc

donc, efprit rebelle, par la puiflance qu

Dieu m'a donnée fur les valets fuffifans^

glorieux, dis moi qui tu es? Je fuis u

pauvre garçon , lui répondis-je, qui vot

drois bien être endormi dans mon lit. J
vois bien, repartit-elle, que j'aurai bie

de la peine à te connoître ; au moins ai-j

déjà découvert que tu n'es guère galant

car, ajouta -t- elle , ne me devois-tu pa

parler le premier, me dire cent douceun
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ne vouloir prendre la main, te faire don-

1er deux ou trois foufflets, autant de

:oups de pieds , te faire bien égratigner »

mfin t'en retourner chez toi comme un

tomme à bonne fortune ? Il y a des filles

lans Paris , interrorapis-je , dont je feroi»

avi de porter des marques ; mais il y en a

luflî que je ne voudrois pas feulement en-

afager , de peur d'avoir de mauvais fon-

des. Tu veux dire , reprit-elle , que je fuis

>eut-être laide : hé , Monfieur le difficile >

te fçais-tu pas bien que la nuit tous les

•Jiats font gris ? Je ne veux rien faire la

mit, lui répliquai-je , dont je me puifTe

epentir le jour. Et fi je fuis belle , me dît-

:11e ? Je ne vous aurois pas porté affez de

efpect, lui dis-je; outre qu'avec l'efprit

me vous me faites paroître , vous mèn-

eriez d'être fervie & galantifée dans les

brmes. Et fervirois-tu bien une fille de

nérite dans les formes, me demanda-t~el-

e ? Mieux qu'homme du monde , lui dis-

e, pourvu que je l'aimafle. Que t'impor-

e, ajouta-t-elle, pourvu que tu en fufles

timé. Il faut que l'un & l'autre fe rencon-*,
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trent dans une galanterie où je m'emba

querois, lui repartis-je. Vraiment , di

elle , fi je dois juger du maître par le v

let, ma maîtrefle a bien choifi en Monlie -

Vervjlle ; & fa fervante, pour qui tu te r

doucirois, auroit grand fujetde faire l'it

portante. Ce n'eft pas aiïez de m'ouir pa

1er, lui dis-je, il faut aufli me voir, i

croi , repartit-elle , qu'il ne faut ni l'un

l'autre. Notre converfation ne put dur

davantage ; car Monfieur de Saldagi

heurtoit à grands coups à la porte de

rue, que l'on ne fe hâtoit point d'ouvi

par l'ordre de fa fœur , qui vouloit ave

le tems de regagner fa chambre. La D
moifelle & la femme de chambre fe rei

•rerent fi troublées, & avec tant de préc

pitation , qu'elles ne nous dirent pas adu

en nous mettant hors du jardin. Vervil

voulut que je l'accompagnafle en fa char

bre auffi-tôt que nous fumes arrivés au l

gis. Jamais je ne vis un homme plus amo

reux & plus fatisfait. Il m'exagéra l'efpi

de fa maîtrefle , & me dit qu'il n'aurc

point l'efprit content que je ne l'euflevû'
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iflfin il me tint toute la nuit à me redire

ent fois les mêmes choies , & je ne pus

l'aller coucher qu'alors que le point du

our commença de paroître. Pour moi,

étois fort étonné d'avoir trouvé une ier-

ante de il bonne converfation , & je vous

voue que j'eus quelque envie de fçavoir

i elle étoit belle , quoique le ibuvenir de

na Léono;e me donnât une extrême in-

lifférence pour toutes les belles filles que

e voyois tous les jours dans Paris. Nous

lormimes V erville & moi jufqu'à midi. Il

écrivit , aufïî-tôt qu'il rut éveillé , à Ma-

lemoifelle de Saldagne , & envoya fa let-

:re par Ton valet, qui en avoit déjà porté

d'autres, & qui avoit correipondance avec

là femme de chambre. Ce valet étoit bas-

Breton, d'une figure fort deiagréable, &
d'un efprit qui l'étoit encore plus. Il me
vint en l'efprit, quand je le vis partir , que

fi la fille que j'avois entretenue le voyoit

vilain comme il étoit , & parloit un mo-

ment à lui , qu'aiTurément elle ne le foup-

çonneroit point d'être celui qui avoit ac-

compagné V erville. Ce gros fot s'acquitta

Piij
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aflez bien de fa commiflîon pour un fot

il trouva Mademoifelle de Saldagne ave<

fa fœur aînée , qui s'appelloit Mademoi-

felle de Lery , à qui elle avoit fait confi-

dence de l'amour que Verville avoit pou

elle. Comme il attendoit fa réponfe , Mon
fieur de Saldagne fut oui chanter fur h

degré. Il venoit à la chambre de fes fœurs

qui cachèrent à la hâte notre Breton dan!

une garde-robbe. Le frère ne fut pas long

tems avec fes fœurs, & le Breton fut ti

ré de fa cachette. Mademoifelle de Salda-

gne s'enferma dans un petit cabinet poui

faire réponfe à Verville , & Mademoifel-

le de Lery fit converfation avec le Breton
j

qui fans doute ne la divertit guère. Sa

fœur , qui avoit achevé fa lettre , la déli-

vra de notre lourdaut , le renvoyant à fon

maître avec un billet par lequel elle lui

promettoit de l'attendre à la même heure

dans le même jardin. AufTi-tôt que la nuit

fut venue , vous pouvez penfer que Ver-

ville fe tint prêt pour aller à l'aflîgnation

qu'on lui avoit donnée. Nous fumes intr

duits dans le jardin* & je me vis ea têtef
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a même perfonne que'j'avois entretenue.,

k que j'avois trouvée fi fpiritueile. Elle

la parut encore plus qu'elle n'avoit fait,

k je vous avoue que le fon de fa voix,

k la façon dont elle difoit les chofes , me
irent fouhaiter qu'elle fût belle. Cepen-

lant elle ne pouvoit croire que je fufle le

>as-Breton qu'elle avoit vu, ni compren-

ke pourquoi j'avois plus d'efprit la nuit

jue le jour ; car le Breton nous ayant con-

é que l'arrivée de Saldagne dans la cham-

bre de fes fceurs lui avoit fait grand'peur ,

le m'en fis honneur devant cette fpiritueile

fervante, en lui proteltant que je n'avois

pas tant eu de peur pour moi , que pour

Mademoifelle de Saldagne. Cela lui ôta

tout le doute qu'elle pouvoit avoir que je

oe fufle pas le valet de Verville , & je re-

marquai que depuis cela elle commença

à me tenir de vrais difcours de fervante.

Elle m'apprit que ce Monfieur de Saîdar

gne étoit un terrible homme ; & que s'é-

tant trouvé fort jeune fans père ni mère

,

avec beaucoup de bien & peu de parens

,

il exerçoit une grande tyrannie fur ks

Piiij
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fceurs, pour les obliger à fe faire Reli

gieufes , les traitant non pas feulement e

père injufte, mais en mari jaloux &.infuj

portable. Je lui allois parler à mon tou

du Baron d'Arqués & de Tes enfans , quan<

îa porte du jardin que nous n'avions poir

fermée , s'ouvrit ; & nous vîmes entre

moniieur de Saldagne fuivi de deux h

quais , dont l'un lui portoit un flambeai

Il revenoit d'un logis qui étoit au bout d«

la rue , dans la même ligne du fien & é
nôtre , où Ton jouoit tous les jours, & oi

Saint-Far alloit fouvent fe divertir. Ils

avoientjoué ce jour-là l'un & l'autre ; &

Saldagne ayant perdu fon argent de bonnt

heure, étoit rentré dans fon logis par la por

te de derrière contre fa coutume;& l'ayan

trouvée ouverte,nous avoit fuipris, commt

je vous viens de dire. Nous étions alon

tous quatre dans une allée couverte ; cequ

nous donna moyen de nous dérober à h

vue de Saldagne & de (es gens. La De-

moifelle demeura dans le jardin fous pré-

texte de prendre le frais ; & pour rendr

la chofe plus vrai-femblable ; elle fe mit
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:hanter fans en avoir grande envie , corn-

ne vous pouvez penfer. Cependant Ver-

ïlle ayant efcaladé la muraille par une

reille, s'étoit jette de l'autre côté; mais

m troifieme laquais de Saldagne, qui n'é-

oit pas encore entré , le vit fauter , & ne

nanqua pas de venir dire à Ton maître qu'-

1 venoit de voir fauter un homme de la

muraille du jardin dans la rue. En même
:ems on m'ouit tomber dans le jardin fort

•udement, la même treille par laquelle

tétoit fauve Verville s'étant malheureufe-

tnent rompue fous moi. Le bruit de ma

:hute > joint au rapport du laquais , émut

:ous ceux qui étoient dans le jardin. Sal-

Idagne courut au bruit qu'il avoit entendu ,

foivi de fes trois laquais ; & voyant un

homme l'épée à la main , car aufli-tôt que

je fus relevé je m'étois mis en état de me
défendre , il m'attaqua à la tête des fiens.

ïe lui fis bien-tôt voir que je n'étois pas

aifé à battre. Le laquais qui portoit le

flambeau s'avança plus que les autres ; cela

me donna moyen de voir Saldagne au vifa-

ge, que je reconnus pour le même François
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qui in'avoit voulu autrefois aflafïiner dai

Rome pour l'avoir empêché de faire ur

violence à Léonore, comme je vous ai ta

tôt dit. Il me reconnut auffi ; & ne douta:

point que je ne fuiTe venu chez lui po>

lui rendre la pareille , il me cria que je 1

lui échapperois pas cette fois -là. Il redoi

blafes efforts , & alors je me trouvai fo

prefle, outre que je m'étois quafi romj

une jambe en tombant. Je gagnai , en 1;

chant le pied , un cabinet dans lequel j';

vois vu entrer la maitreffe de Vervil

fort éplorée. Elle ne fortit point de ce c

binet , quoique je m'y retirafle , foit qu'e

le n'en eût pas le tems , ou que la peur

rendit immobile. Pour moi, je me fent

augmenter !e courage quand je vis que
j

ne pouvois être attaqué que par la port

du cabin t , qui étoit afTez étroite. Je ble

fai Saldagie à une main, & le plus op

irâtré de les laquais en un bras ; ce qui m
fit donner un peu de relâche. Je n'efpéroi

pas pourtant en échapper, m'attendant qu'

la tin on me tuerait à coups de piftol

quand je leur aurois bien donné de la pei
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e à coups d'épée. Mais Verville vint à

ion fecours : il ne s'étoit point voulu reti-

er dans fon logis fans moi ; & ayant oui la

urneur & le bruit des épées , il étoit ve-

u me tirer du péril où il m'avoit mis, ou

î partager avec moi. Saldagne , avec qui

avoit déjà fait connohTance , crut qu'il le

renoit fecourir comme fon ami & fon voi-

n; il s'en tint fort obligé, &: lui dit en

abordant : vous voyez, Monfieur, corn-

ue je fuis afîaflîné dans mon logis, Ver-
rille , qui connut fa penfée , lui répondit

ans héiiter , qu'il étoit fon ferviteur con-

re tout autre , mais qu'il n'étoit là qu'en

'intention de me fervir contre qui que ce

ut. Saldagne enragé de s'être trompé, lui

lit en jurant, qu'il viendroit bien à bout

ui feul de deux traîtres , & en même tems

hargea Verville de furie , qui le reçut vi-

çoureufement. Je fortis de mon cabinet

«our aller joindre mon ami ; & furprenant

e laquais qui portoit le flambeau, je ne

€ voulus pas tuer, je me contentai de lui

lonner un eftramaçon fur la tête , qui l'ef-

wya fi fort qu'il s enfuit hors du jardin
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bien avant dans ia campagne , criant au:

voleurs. Les autres laquais s'enfuirent aulïi

Pour ce qui eft de Salciagne , au menu

tems que la lumière du flambeau nous man

qua, je le vis tomber dans une paliflàde

foit que Verville l'eût bielle, ou par u

autre accident. Nous ne jugeâmes pas

propos de le relever , mais bien de nou

retirer bien vite. La fceur de Saldagne

que j'avois vue dans le cabinet , &. qi

içavoit bien que (on frère étoit homme

lui faire de grandes violences , en forti

alors , & vint nous prier , parlant bas 6

fondant toute en larmes, de l'emmené

avec nous. Verville fut ravi d'avoir fa mai

trèfle en fa puiflance. Nous trouvâmes 1

porte de notre jardin entrouverte, corn

me nous l'avions laiflee , &. nous ne la fei

mâmes point pour n'avoir pas la peine d<

l'ouvrir li nous étions obligés de fortir. ]

y avoit dans notre jardin une falle baff

peinte & fort enjolivée , où l'on man

geoit en été , & qui étoit détachée di

refte de la maifon. Mes jeunes maîtres &

moi y fàifions quelquefois des aimes; &
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| omme c'étoit le lieu le plus agréable de

i maifon 3 le Baron d'Arqués , fes enfans

i moi en avions chacun une clef, afin que

*s yalets n'y entraient point , & que les

vres & les meubles qui y étoient fufient

n fureté. Ce fut- là où nous mîmes notre

)emoifelle , qui ne pouvoit fe confoler. Je

ai dis que nous allions fonger à fa fureté

£ à la nôtre , & que nous reviendrions à

lie dans un moment. Verville fut un gros

uart-d'heure à réveiller fon valet Breton,

lui avoit fait la débauche. Aufïî-tôt qu'il

ious eut allumé de la chandelle , nous

bngeâmes quelque tems à ce que nous

èrions de la fœur de Saldagne : enfin nous

éfolumes de la mettre dans ma chambre ,

jui étoit au haut du logis , & qui n'étoit

fréquentée que de mon valet & de moi»

tfous retournâmes à la falle du jardin

ivec de la lumière. Verville fit un grand

:ri en y entrant , ce qui me furprit fort. Je

l'eus pas le tems de lui demander ce qu'il

avoit ; car j'ouis parler à la porte de la

falle , que quelqu'un ouvrit à l'inftant que

'^teignois ma chandelle. Verville demain
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da , qui va - là ? Son frère Saint-Far noi

répondit, c'eft moi ; que diable faite

vous ici fans chandelle à l'heure qu'il efl

Je m'entretenois avec Garigues, par<

que je ne puis dormir , lui répondit Ve
ville ; & moi , dit Saint-Far , je ne pu

dormir aufli , & viens occuper la falle

mon tour ; j e vous prie de m'y laifTer to

feul. Nous ne nous fîmes pas prier deu

fois. Je fis fortir notre Demoifelle le ph

adroitement que je pus, m'étant mise

tr'elle &: Saint-Far qui entroit en mêrr

tems. Je la menai dans ma chambre fai

qu'elle ceflat de fe défefpérer , & revir

trouver Ver ville dans lafienne , où fon v;

let ralluma de la chandelle. Verville m
dit avec un vifage affligé , qu'il ralloit ir

ceffamment qu'il retournât chez Saldagne

& qu'en voulez-vous faire , lui dis-je , Yi

chever ? Ha , mon pauvre Garigues , s'i

cria-t-il ! je fuis le plus malheureux horr

me du monde fi je ne tire Mademoifell

deSaldagne d'entre les mains de fon frerc

Et y eft-elle encore , puifqu'elle eft dar

ma chambre , lui répondis-je ? Plût à Die
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ie cela fut , me dit-il en foupirant. Je

oi que vous rêvez , lui repartis-je ? Je ne

ve point , reprit-il ; nous avons pris la

:ur aînée de Mademoifelle de Saldagne

Dur elle. Quoi, lui dis-je aufïi-tôt, n'é-

sz-vous pas enfemble dans le jardin ? Il

y a rien de plus afluré, me dit-il. Pour-

aoi voulez-vous donc vous aller faire af-

»mmer chez Ton frère, lui répondis-je,

aifque la fœur que vous demandez eft

ans ma chambre ? Ha , Garigues , s'écria-

il encore ! je fcai bien ce que j'ai vu :

: moi aufïi , lui dis-je ; & pour vous mon-

ter que je ne me trompe point, venez

air Mademoifelle de Saldagne. Il me
ît que j'étois fou , & me fuivit le plus a£-

igé homme du monde. Mais mon étonne-

tent ne fut pas moindre que fon afflidtion,

ttand je vis dans ma chambre une Demoi-

ïlle que je n'avois jamais vue , & qui n'é-

Dit point celle que j'avois amenée. Ver-

ille en fut auffi étonné que moi ; mais en

éeompenfe le plus fatisfait homme du

tonde , car il fe trouva avec Mademoifel-

? de Saldagne. Il m'avoua que c'étoit lui
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qui s'étoit trompé : mais je ne pouvois h

répondre , ne pouvant comprendre p;

quel enchantement une Demoifelle qi

j'avois toujours accompagnée,s'étoit tran

formée en une autre , à venir de la fal

du jardin à ma chambre. Je regardois i

tentivement la maîtreffe de Verville , q

n'étoit point aflurément celle que no 1

avions tirée de chez Saldagne , & qui m
me ne lui reflembloit pas. Verville ti\

voyant fi éperdu : qu'as- tu donc, me dit-i

Je te confefle encore une fois , que je n

fuis trompé. Je le fuis plus que vous,

Mademoifelle de Saldagne eft entrée céa

avec nous, lui répondis-je. Et avec q

donc , reprit- il ? Je ne fçai , lui dis- je

,

.qui le peut fçavoir que Mademoifelle m
me. Je ne fçai pas auflî avec qui je fil

venue , ii ce n'eft avec Monfieur , nous (I

alors Mademoifelle de Saldagne , parkl

de moi ; car, continua-t elle , ce n'eft pi

Monfieur de Verville qui m'a tirée de ch (

mon frère; c'eft un homme qui eft entl

chez nous un moment après que vous
\

êtes forti : je ne fçai pas fi les plaintes J

ml
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non frère en forent caufe, ou fi nos la-

luais , qui entrèrent en même tems que

ai , l'avoient averti de ce qui s-'étoit pafTé.

1 lit porter mon frère dans fa chambre ,

t rna femme de chambre m'étant venue

pprendre ce que je vous viens de dire,

'z qu'elle avoit remarqué que cet homme-

•toit de la connoifîance de mon frère, ôc

le nos voifins, je l'allai attendre dans le

ardin , où je le conjurai de me mener chez

ui jufqiVau lendemain, que je me ferois

nener chez une Dame de mes amies

,

)Our laifler pafler la forie de mon frère ,

me je lui avouai avoir tous les fujets du

nonde de redouter. Cet homme m'offrit

iflez civilement de me conduire par-tout'

m je voudrois , & me promit de me pro-

:éger contre mon frère , même au péril

le fa vie. C'eft fous fa conduite que je fuis

renue en ce logis , où Verville , que j'ai

jien reconnu à la voix , a parlé à ce me-

nte homme ; enfuite de quoi on m'a mife

dans la chambre où vous me voyez. Ce

}ue nous dit Mademoifelle de Saldagne

ne meclaircit pas entièrement ; mais au

/. Partie. Q
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moins aida t-elle beaucoup à me faire de

viner à-peu-près de quelle façon la chof

étoit arrivée. Pour Verville , il avoit et

û attentif à confidérer fa maitrefle , qu'i

ne l'avoit été que fort peu à tout ce qu

elle nous dit : il fe mit à lui dire cent dou

ceurs, fans fe mettre beaucoup en pe'nc

de fçavoir par quelle voie elle étoit venu

dans ma chambre. Je pris de la lumière

& les laiflant enfemble , je retournai dan

la fàlle du jardin pour parler à Saint-Far

quand bien il me devroit dire quelqu»

chofe de défobligeant , félon fa coutume

Mais je fus bien étonné de trouver au lia

de lui , la même Demoifelle que je fçavoi

très- certainement avoir amenée de che:

Saldagne. Ce qui augmenta mon étonne

aient, ce fut de la voir tout en défordre

comme une perfonne à qui on a fait une

violence : fa coëfifure étoit toute défaite

& le mouchoir qui lui couvroit la gorg<

étoit lànglant en quelques endroits, aufll-

bien que fon vifage. Verville , me dit-elle

auffi-tôt qu'elle me vit paroitre, ne m'ap

proche point, fi ce n'eit pour me tuer : ti
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;ras bien mieux que d'entreprendre une

xonde violence. Si j'ai eu afîez de force

our me défendre de la première , Dieu

t'en donnera encore aflez pour t'arracher

-.s yeux , fi je ne puis t'ôter la vie. Ceft

Dnc là , ajoutât-elle en pleurant, cet

mour violent que tu difois avoir pour ma
«ur ? O que la compiaifance que j'ai eue

our fes folies me coûte bon ! & quand

ne fait pas ce qu'on doit, qu'il eft bien

jfte de fbuffrir les ma'ix que l'on craint le

•lus! Mais que délibères- tu , me dit-elle

ncore, me voyant tout étonné ? as-tu quelq-

ues remords de ta mauvaife action? fi ce-

eft, je l'oublierai de bon cœur; tu es

une , & j'ai été trop imprudente de me-

er en la diferétion d'un homme de ton

ge. Remets-moi donc chez mon frère , je

'en conjure; tout violent qu'il eft, je le

rains moins que toi , qui n'es qu'un bru-

al , ou plutôt un ennemi mortel de notre

ûaifon , qui n'a pu être fatisfait d'une fille

ëduite & d'un Gentilhomme aflafliné 3 fi

u n'y ajoutois un plus grand crime. En

ichevant ces paroles,qu'elîe prononça avec
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beaucoup de véhémence , elle fe mit

pleurer avec tant de violence , que je n'

jamais vu une affliction pareille. Je voi

avoue que ce fut là où j'achevai de pe

dre le peu d'efprit que j'avois confervé <

«ne fi grande confufion; & û elh n'e

cefTé de parler d'elle-même , je n'eufle j

mais ofé l'interrompre , de la façon qi

j'étois étonné, & de l'autorité avec 1;

quelle elle m'avoit fait tous ces reproche

Mademoifelle , lui répondis-je, non-fe

lement, je ne fuis point Verville, ma

aufli j'ofe vous aflurer qu'il n'eft point c

pable d'une mauvaffe aftion comme cel

dont vous vous plaignez. Quoi, repr

elle, tu n'es point Verville ? Je ne |

pas vu aux mains avec mon frère ? I

gentilhomme n'eft point venu à ton fecour

& tu ne m'as point conduite céans à r

prière , où tu m'as voulu faire une viole

ce indigne de toi & de moi ? Elle i

put rien dire davantage , tant la douleur

fuffoquoit. Pour moi , je ne fus jamais I

plus grand'peine , ne pouvant comprend

comme elle connoiflbit Verville , & ne
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connoiflbit point. Je lui dis que la violen-

ce qu'on lui avoit faite m'étoit inconnue ;

& puisqu'elle étoit fœur de Monfieur de

Saldagne , que je la menerois , fi elle vou-

loit , où étoit fa fœur. Comme j'achevois

de parler, je vis entrer dans la falle Ver-

rille & Mademoifelle de Saldagne , qui

irouloit absolument qu'on la ramenât chez

Ton frère : je ne fçai pas d'où lui étoit ve*

Ee une fi dangereufe fàntaifie. Les deux

urs s'embraflerent aufli-tôt qu'elles fe

virent, & fe remirent à pleurer à l'envi

l'une de l'autre. Verville les pria inftam-

ment de retourner dans ma chambre , leur

représentant la difficulté qu'il y auroit de

faire ouvrir chez Monfieur de Saldagne

,

la maifon étant allarmée comme elle étoit,

outre le péril qu'il y avoit pour elles en-

tre les mains d'un brutal ; que dans fon lo-

gis elles ne pouvoient être découvertes;

que le jour alloit bien-tôt paroitre , & que

félon les nouvelles que l'on auroit de Sal-

dagne, on aviferoit à ce qu'on auroit à

ifeire. Verville n'eut pas grand'peine à les

faire condefcendre à ce qu'il voulut > ces
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deux pauvres Demoifelles fe trouvant ton

tes raffurées de fe voir enfemble. Nou

montâmes en ma chambre , où après avoi

bien examiné les étranges fuccès qui nou

mett ient en peine , nous crûmes avec au

tant de certitude que fi nous Teuffions vu

que la violence que Ton avoit faite à Ma

demoiiellede Lery, venoit infàilliblemer

de Saint-Far , ne fçachant que trop , Vei

ville 6c moi , qu'il étoit encore capable d

quelque chofe de pire. Nous ne nous trom

pions point en nos conjectures; Saint t'a

avoit joué dans la même maiton où Sakfc

gne avoit perdu Ton argent , & paflant de

vant fon jardin un moment après le défoi

dre que nous y avions fait, il s'étoit rer

contré avec les laquais de Saldagne , qi

lui avoient fait le récit de ce qui étoit ai

rivé à leur maître, qu'ils afïuroient avoi

été afTafîîné par fept ou huit voleurs , pou

exeufer la lâcheté qu'ils avoient faite e

l'abandonnant. Saint-Far fe crut obligé d

lui aller offrir fon fervice comme , à fo

voifin s & ne le quitta point qu'il ne Peu

fait porter dans fa chambre , au fortir &
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quelle Mademoifelle de Saldagne l'avoit.

rie de la mettre à couvert des violences

; (on frère, & étoit venue avec lui , com-

e avoit fait fa fceur avec nous. Il avoit

rjnc voulu la mettre dans la falle du jar-

in où nous étions , comme je vous ai dit i

: parce qu'il n'avoit pas moins de peur

je nous vifïions fa Demoifelle , que nous.

1 avions qu'il ne vit la nôtre , & que par

izard les deux (ceurs fe trouvèrent l'une

iprès de l'autre quand il entra &. quand

)us fortîmes ; je trouvai fous ma main la

enne , aumême tems qu'il fe trompa de la

iême façon avec la nôtre ; & ainfi les De-

<oifelles furent troquées. Ce qui fut d'au-

<.nt plus raifable , que j'avois éteint la lu-

«iere, & qu'elles étoient vêtues l'une

)mme l'autre, & fi éperdues, auffi-bien

^e nous, qu'elles ne fçavoient ce qu'elles,

ifoient, AulTi-tôt que nous l'eûmes laifTé

ans la falle , fe voyant feul avec une fort

lie fille , & ayant bien plus d'inftin&

3e de raifon , & pour parler de lui com*

e il le mérite , étant la brutalité même *

avoit voulu profiter de l'occaiion (ân&
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confidérer ce qui en pourroit arriver, £

qu'il faifoit un outrage irréparable à ur

fille de condition qui s'étoit mife entre û

bras comme dans un aûle. Sa brutalité fi

punie comme elle le méritoit. Mademoife

le de Lery fe défendit en lionne, le mordi

Tégratigna , & le mit tout en fang A toi

cela il ne fit autre chofe que s'aller coi

cher, & s'endormit aufïî tranquilleme

que s'il n'eût pas fait l'action du monde

plus déraifonnable. Vous êtes peut-êt

en peine de fçavoir comment Mademc

felle de Lery fe trouvoit dans le jard

quand Ton frère nous y furprit , elle qi

n'y étoit point venue comme avoit fait

foeur, C'eft ce qui m'embarraflbit auf

bien que vous : mais j'appris de l'une

de l'autre, que Mademoifelle de Le

avoit accompagné fa fceur dans le jardii

pour ne fe fier à la discrétion d'une ferva

te; & c'étoit elle que j'avois entretem

fous le nom de Madelon. Je ne m'étonnn

donc plus fi j'avois trouvé tant d'efprit

une femme de chambre; & Mademoife

le de Lery m'avoua qu'après avoir fi

converfati<
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ênverfation avec moi dans le jardin > &
.l'avoir trouvé plus fpirituel que ne l'efl:

l'ordinaire un valet; celui de Verville qui

ai avoit fait voir qu'il n'avoit guère d'ef-

•rit , & qu elle prenoit encore le lende-

nain pour moi , l'avoit extrêmement éton-

ié. Depuis ce tems-là nous eûmes l'un

jour l'autre quelque cbofe de plus que de

'eftime ; & j'ofe dire qu'elle étoit pour le

noins aufli aife que moi , de ce que nous

ions pouvions aimer avec plus d'égalité

& de proportion , que fi l'un de nous deux

ût été valet ou fervante. Le jour parut

que nous étions encore enfembîe. Nous

aidâmes nos Demoifelles dans ma cham-

bre > où elles s'endormirent fi elles vou-

lurent, Ôcnous allâmes fonger, Verville

& moi , à ce que nous avions à faire. Pour

moi , qui n'étois point amoureux comme

Verville, je mourois d'envie de dormir:

mais il n'y avoit pas apparence d'abandon-

ner mon ami dans un fi grand accablement

d'affaires. J'avois un laquais aufïi avifé que

le valet de chambre de Verville étoit mal-

adroit. Je l'inftruifis autant que je pus, Se

LParthu R
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l'envoyai découvrir ce qui fe paiToit che

Saldagne. Il s'acquitta de fa commifïîc

avec efprit, &: nous rapporta que 'es ger

de Saldagne difbient que les voleurs 1';

voient fort blefle , & que l'on ne pa

Ioit non plus de les fceurs que fi jamais

n'en eut eu, foit qu'il ne fe fouciât poil

d'elles , ou qu'il eût de'fendu à fes gei

d'en parler , pour étouffer le bruit d'ur

chofe qui lui étoit fi defavantageufe. J

vois bien qu'il y aura ici du duel , me d

alors Verville ; ôk peut-être de l'affaiHnai

lui répondis-je : & là-deffus je lui appr

que Saldagne étoit le même qui m'avo

voulu affaffiner dans Rome ; que nous noi

étions reconnus l'un l'autre; & j'ajouta

que s'il croyoit que ce fût moi qui eût a

tenté fur fa vie , comme il y avoit grand

apparence , qu'abfolument il ne foupçoi

nOit rien encore de l'intelligence que fi

fceurs avoient avec nous. J'allai rendi

compte à ces pauvres filles de ce que not

avions appris ; & cependant Verville al

trouver Saint-Far pour découvrir fes fer

timens, 6c fi nous avions bien deviné.
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tmva qu'il avoit le vifage fort égratigne

jais quelque queftion que Vervillë lui

ût faire, il n'en put tirer autre chofe , û~

on que revenant de j ouer , il avoit trou-

é la porte du jardin de Saldagne ouverte,

l maifon en rumeur , Si lui fort blefie en-

-e les bras de fes gens , qui le portoient

.ans fa chambre. Voilà un grand accident,

ai dit Verville , & {qs fœurs en feront

)ien affligées : ce (but de fort belles filles;

e veux leur aller rendre vifite. Que m'im-

)orte , lui répondit ce brutal , qui fe mit

înfuite à fiffier fans plus rien répondre à

bn frère , pour tout ce qu'il lui put dire.

Verville le quitta & revint dans ma cham-

)re , où j'employois toute mon éloquence

30ur confoler nos belles affligées. Elles le

iéfefpéroient , & n'attendoient que à&s

violences extrêmes de l'étrange humeur

de leur frère 3 qui étoit fans doute l'hom-

me du monde le plus efclave de (çs paf-

fions. Mon laquais leur alla quérir à man-

ger dans le prochain cabaret ; ce qu'il con-

tinua de faire quinze jours durant que nous

les tinfmes cachées dans ma chambre , où.
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par bonheur elles ne forent point déco\

vertes , parce qu'elle étoit au haut du le

gis , ck éloignée des autres. Elles n'euflet

point eu de répugnance à fe mettre dar

quelque maifon Religieufe : mais à caul

de l'avanture facheufe qui leur étoit arr:

vée , elles avoient grand fujet de craindr

de ne fortir pas d'un Couvent quand elle

voudroient , après s'y être renfermées d'e

les -mêmes. Cependant les bleflures d

Saldagne fe guérifibient , & Saint-Far

que nous obfervions , l'alloit vifiter tou

les jours. Vervilîe ne bougeoi^ de m
chambre ; à quoi on ne prenoit pas gard

dans le logis , ayant accoutumé d'y parte

fouvent des jours entiers à lire , ou à s'en

tretenir avec moi. Son amour augmentoi

tous les jours pour Mademoifelle de Sal

dagne > & elle l'aimoit autant qu'elle ei

etoit aimée. Je ne déplaifois pas à fa fœu

aînée , & elle ne m'étoit pas indifférente

Ce n'eft pas que la pafïion que j'avois pou

Léonore fut diminuée , mais je n'efpéroi;

plus riea de ce côté-là ; & quand je l'au-

gpis pu pofTcder } j'aurois fait confidence
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le la rendre malheureufe. Un jour Ver-

ille reçut un billet de Saîdagne, qui le

ouloit voir Pépée à la main , 6c qui l'at-

endoit avec un de Tes amis dans la plaine

e Grenelle. Par le même billet Verville

toit prié de ne fe fervir point d'un autre

^ue de moi ; ce qui me donna quelque

bupçon que peut-être il nous vouîoit pren-

dre tous deux d'un coup de filet. Ce foup-

çon étoit affez bien fondé s ayant déjà ex»

périmenté ce qu'il fçavoit faire. Mais Ver-

ville ne s'y voulut pas arrêter ,, ayant réfo-

u de lui donner toutes fortes de fatisfac-

tlons , 6c d'oiïrir même d'époufer fa foeur»

[1 envoya quérir un carroiïe de louage,

quoiqu'il y en eût trois dans le logis. Nous
allâmes où Saldagne nous attendoit , & où

Verville fut bien étonné de trouver fon

frère qui fervoit fon ennemi. Nous n'ou-

bliâmes ni fournirions ni prières pour fai-

re pafler les chofes par accommodement;

41 fallut abfolument fe battre avec les deux

moins raifonnables hommes du monde. Je

voulus protefler à Saint-Far que j'étois au

défefpoir de tirer l'épée contre lui , 6c je>

Riil
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ne répondis qu'avec des fourmilions & d(

paroles refpedueufes à toutes les chofi

outrageantes dont il exerça ma patienc

Enfin il me dit brutalement que je lui avo

toujours déplu , Se que pour regagner k

bonne grâces , il falloir que Je reçuffe c

lui deux ou trois coups d'épée. En difai

cela, il vint à moi de furie. Je ne fis qu

parer quelque tems, réfolu d'éviter d'e

venir aux prifes au péril de quelques bîe

fures. Dieuravorifa ma bonne intention

,

tomba à mes pieds. Je le laiflai relever

& cela l'anima encore davantage contr<

moi. Enfin m'ayant bleffé légèrement à un«

épaule, il me cria comme auroit fait ui

laquais , que j'en tenois, avec un empor

tement 11 infolent,, que ma patience fe laf-

fa. Je le preffai , S: l'ayant mis en défor-

dre , je pafiai Ci heureufement fur lui , que

je pus lui faiilr la garde de Ton épée. Cet

homme que vous haïflez tant, lui dis-je

alors , vous donnera néanmoins la vie. I

fit cent efforts hors de fàifon fans'jamais

vouloir parler, comme un brutal qu'il étoit,

quoique je lui repréfentafle que nous de/:
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âons aller féparer ion frère & Saldagne y

lui fe rouloient l'un fur l'autre. Mais je vis

)ien qu'il falloit agir autrement avec lui*

Je ne l'épargnai plus , &. je penfai lui rom-

pre îa main d'un grand effort que je fis en

lui arrachant fon épée, que je jettai aflez

loin de lui* Je courus auiîVtôt au fecours

|de Verville , qui étoit aux prifes avec fon

I homme. En lés approchant, je vis de loin

<\qs gens de cheval qui venoient à nous.

Saldagne fut défarmé , & en même tems

je me fentis donner un coup d'épée par

derrière. C'etoitle généreux Saint-Far qui

fe fervoit fi lâchement de l'épée que je lui

avois laiflee. Je ne fus plus maître de mon

reHentiment ; je lui en portai unqui lui fit

une grande bleffure. Le Baron d'Arqués

qui furvint à l'heure même , & qui vit que

je bleflbis fon fils , m'en vouîoit d'autant

plus de mal , qu'il m'avoit toujours voulu

beaucoup de bien. Il pouffa fon cheval fur

moi , & me donna un coup d'épée fur la

tête. Ceux qui étoient venus avec lui fon-

dirent fur moi à fon exemple. Je me démêr

lai allez heureufement de tant d'ennemis î

Riiij
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mais il eût fallu céder au nombre , fi Ver

ville , le plus généreux ami du monde , n

fe fût mis entr'eux & moi, au péril de f

vie. Il donna un grand eftramaçon fur le

oreilles de Ton valet, qui me preflbit plu

que les autres , pour fe faire de fête. J<

présentai mon épée par la garde au Baroi

d -Arques ; cela ne le fléchit point. Il m'ap-

pella coquin, ingrat, & me 'dit toutes Ici

injures qui lui vinrent à la bouche , jufqu'i

me menacer de me faire pendre. Je ré-

pondis avec beaucoup de fierté , que tout

coquin & tout ingrat que j'étoîs, j'avois

donné la vie à fon fils, & que je ne l'avois

blefle qu'après en avoir été frappé en tra-

liifon. Verville foutint à fon père que je

n'avois pas tort ; mais il dit toujours qu'il

ne me vouloit jamais voir. Saldagne mon-

ta avec le Baron d'Arqués dans le carrofle

où Ton avoit mis Saint-Far; & Verville,

qui ne me voulut point quitter, me reçut

dans l'autre auprès de lui. Il me fit defcen-

dre dans l'hôtel d'un de nos Princes , où U
avoit dçs amis , & fe retira chez fon père.

Monikur de Saint-Sauveur m'eavoya la
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ait même un carroffe , & me reçut en (on

)gis fecrettement , où il eut foin de moi

omme fi j'euife été fon fils. Verville me
int voir le lendemain,&: me conta que fôn

ère avoit été averti de notre combat par

*s feeurs de Saldagne , qu'il avoit trou-

ées dans ma chambre. Il me dit enfuite >

vec grande joie 3 que l'affaire s'accommo-

leroit par un double mariage , aufli-tôt que

on frère feroit guéri , qui n'étoit pas bief-

é en lieu dangereux; qu'il ne tiendroit

m'a moi que je ne fufîe bien avec Salda-

*ne ; & pour fon père 7 qu'il n'étoit plus

m colère , & étoit bien fâché de m'avoir

maltraité. Il fouhaita enfuite que je fuffe

bien tôt guéri , pour avoir part à tant de

réjouiflances. Mais je lui répondis que je

ne pouvois plus demeurer dans un pays ou
on pouvoit me reprocher ma baffe naif-

fance , comme avoit fait fon père, & que

je quitterois bien-tôt le Royaume pour me
faire tuer à la guerre , ou pour m'élever à

une fortune proportionnée aux fentimens

d'honneur que fon exemple m'avoit don-

Iles. Je veux croire que ma réfolution l'af>
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fiigea ; mais un homme amoureux n'eft p<

Iong-tems occupé par une autre pa{ïîc

que l'amour. Le Berlin continuoit ainli fc

hiftoire , quand on ouit tirer dans la rue u

coup d'arquebufe, & tout aufïi-tôt joue

des orgues. Cet inftrument, qui peut-êtr

n'avolî point encore été oui à la porte d'i

ne hôtellerie , fit courir aux fenêtres tou

ceux que coup d'arquebufe avoit éveillés

On continuoit toujours de jouer des or

gués , 6c ceux qui s'y connoiiîoient remar

querent même que l'Organifte jouoit ui

chant d'Eglife. Perfonne ne pouvoit riei

comprendre en cette dévote férénade, qu

pourtant n'étoit pas encore bien reconnut

pour telle : mais on n'en douta plus quanc

on ouit deux méchantes voix dont l'un*

chantoit le deflus, & l'autre ralloit une

baffe. Ces deux voix de lutin le joignirent

aux orgues , & firent un concert à faire

hurler tous les chiens du pays. Ils chantè-

rent:

Allons de nos voix , & de nos luis d'yvoire

ravir les efprits ,

& le refte de la chanibn. Après que cet aie
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jranné fut mal chanté , on ouït la voix de

uelqu'un qui parloit bas le plus haut qu'il

ouvoit 9 en reprochant aux Chantres qu'-

s chantoient toujours une même chofe*

^es pauvres gens répondirent qu'ils ne fça-

-oient pas ce qu'on vouloit qu'ils chantai-

ent. Chantez ce que vous voudrez, répon-

iit à demi-haut la même perfonne ; il faut

;hanter , puifqu'on vous paye bien. Après

:et arrêt définitif, les orgues changèrent

3e ton y & on ouit un bel Exaudïat qui fut

chanté fort dévotement. Perfonne des Au-

diteurs n'avoit encore ofé parler de peur

d'interrompre la Mufique , quand la Ran-

cune , qui ne fe fut pas tû en une pareille

occaiion pour tous les biens du monde,

cria tout haut ; on fait donc ici le fervice

divin dans les rues? Quelqu'un des écou-

tans prit la parole , & dit que l'on pouvoit

proprement appelier cela chanter Ténè-

bres. Un autre ajouta que c'étoit une Pro-

cefiion de nuit : enfin tous les facétieux de

l'hôtellerie fe réjouirent fur la Mufique,

fans que pas un d'eux pût deviner celui

qui la donnoit , ck encore moins à qui , ni
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pourquoi. Cependant XExaudiat avance

toujours chemin, lorfque dix ou doui

chiens , qui fuivoient une chienne de mai

vaife vie, vinrent à la fuite de leur ma

trèfle fe mêler parmi les jambes des Mi

ficiens ; & comme plufieurs rivaux enfen

blene font pas long-tems d'accord, aprt

avoir grondé & juré quelque tems les ur

contre les autres , enfin tout d'un coup i

fe pillèrent avec tant d'animofité &. de ft

rie , que les Muficiens craignirent pot

leurs jambes , & gagnèrent au pied , lail

fant leurs orgues à la diferétion des chiens

Ces amans immodérés n'en uferent pa

bien ; ils renverferent une table à tréteau:

qui foutenoit la machine harmonieufe , &

je ne voudrois pas jurer que quelques-un;

de ces maudits chiens ne levaflent la jam-

be , & ne pifTaflent contre les orgues ren-

verfées, ces animaux étant fort diurétique:

de leur nature, principalement quand quel-

que chienne de leur connoiflance a envie de

procéder à la multiplication de fon efpece

Le concert étant ainfi déconcerté, l'hôte,

fit ouvrir la porte de l'hôtellerie , Ôc voit-
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it mettre à couvert le buffet d'orgues *la

ible & les tréteaux. Comme Ces valets&
n s'occupoient à cet œuvre charitable >

organilte revint à fes orgues , accompa-

né de trois perfonnes , entre lefquelles il

I

avoit une femme & un homme qui fe ca-

hoit le nez de fon manteau. Cet homme
toit le véritable Ragotin qui avoit voulu

onner une ferénade à Mademoifelle de

'Etoile , & s'etoit adrefle pour cela à un

Detit châtré, Organise d'une Eglife. Ce
ùt ce monftre , ni homme ni femme, qui

chanta le deffus , & qui joua des orgues

que fa fervante avoit apportées. Un en-

fant de cœur, qui avoit déjà mué , chan-

ta la baffe , & tout cela pour le prix &
fomme de deux tefïons , tant il fàiibit déjà

•her vivre dans ce bon pays du Maine.

Auffi-tôt que l'hôte eut reconnu les auteurs

de la ferénade , il dit afïez haut pour être

entendu de tous ceux qui étoient aux fenê-

tres de l'hôtellerie -: c'eft donc vous,M. Ra-

gotin , qui venez chanter Vêpres à ma por-

te ? Vous feriez bien mieux de dormir , 6c

^e laiffer dormir mes hôtes. Ragotin lui
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répondit qu'il le prenoit pour un autre

mais ce fut d'une façon à faire croire ei

core davantage ce qu'il feignoit de voulo

nier. Cependant l'Organifte, qui trouva fe

orgues rompues , & qui étoit fort colen

comme font tous les animaux imbarbei

dit à Ragotin en jurant , qu'il les lui fà

loit payer. Ragotin lui répondit qu'il 1

moquoit de cela. Ce n'eff pourtant pas me

querie, repartit le châtré, je veux êtr

payé. L'hôte & fes valets donnèrent leui

voix pour lui : mais Ragotin leur apprit

comme à des ignorans,que cela ne le prE

tiquoit point en férénade ; & cela dit , s'e

alla tout fier de fa galanterie.- La Mufiqu

chargea les orgues fur le dos de la fervarj

te du châtré , qui fe retira en fon logis d«

fort mauvaife humeur, la table fur l'épau

le , & faivi de l'entant de chœur , qui por

toit les deux tréteaux. L'hôtellerie fut fer

niée ; le DefHn donna le bon loir aux Co
médiennes , &: remit la fin de fon hiffoirc

à la première occauen.
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CHAPITRE XVI.

Couverture du Théâtre , & autres cfio*

fes qui ne font pas de moindre con-

féquence.

f E lendemain les Comédiens s'aflem-

*-* blerent dès le matin en une des cham-

bres qu'ils occupoient dans l'hôtellerie,

pour répeter la Comédie qui fe devoit re-

préfenter après dîné. La Rancune, à qui

Ragotin avoit déjà fait confidence de la fé-

rénade , & qui avoit fait fembiant d'avoir

de la peine à le croire, avertit fes compa-

gnons que le petit homme ne manqueront

pas de venir bientôt recueillir les louan-

ges de fa galanterie raffinée ; & ajouta

que toutes les fois qu'il en voudroit par-

ler , il falloit en détourner le difeours ma-

licieufement. Ragotin entra dans la cham-

bre en même tems; & après avoir fàlué

les Comédiens en général , il voulut par-

ler de la férénade à Mademoifelle de l'E-

toile , qui rut alors pour lui une Etoile er*



eoS Le R o m a k
rante ; car elle changea de place fans 1

répondre , autant de fois qu'il lui deman

à quelle heure elle s'étoit couchée,

comment elle avoit paiTé la nuit. 11

quitta pour Mademoifelle Angélique, q

au lieu de lui parler ne fit qu'étudier f<

rôle. Il s'adreiTa à la Caverne, qui ne

regarda feulement pas. Tous les Cora

diens , l'un après l'autre , fuivirent exad

ment l'ordre qu'avoit donné la R aucun*

& ne répondirent point à ce que leur ci

Ragotin , ou changèrent de difcours aura

de fois qu'il voulut parler de la nuit préc

dente. Enfin prefle de fa vanité , & ne poi

vant laiffer languir fa réputation dava

tage , il dit tout haut , parlant à tout 1

monde : voulez-vous que je vous avou

une vérité ? Vous en n ferez comme il voi

plaira, répondit quelqu'un. Ceft moi

ajouta-t-il, qui vous ai donné cette nu

une férénade. On les donne donc en c

pays avec des orgues, lui dit le Deftin

& à qui la donniez vous ? N'eft-ce point

continua-t-il , à la belle Dame qui fit bai

£ie tant d'honnêtes chiens enfemble? J

n'ei
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en faut pas douter, dit l'Olive ; car ces

nimaux de nature mordante, n'eufTent

as troublé une mufique fi harmonieufe,

moins que detre rivaux, & même ja*

aux de Monfieur Ragotin. Un autre de

l compagnie prit la parole , & dit qu'il

e doutoit point qu'il ne fîit bien avec fa

oaîtreflfe , & qu'il ne l'aimât à bonne in-

sntion , puifqu'il y alloit fi ouvertement.

Enfin tous ceux qui étoient dans la charn-

ue pouffèrent à bout Ragotin fur la féré-

ade , à la réferve de la Rancune qui lui

it grâce 3 ayant été honoré de l'honneur

le fa confiance ; & il y a apparence que

ette belle raillerie de chien eût épuifé

ous ceux qui étoient dans la chambre , fî

e Poète , qui en fon efpece étoit auffi fot

k auffi vain que Ragotin , & qui de tou-

es les chofes droit matière de contenter

à vanité , n'eût rompu les chiens , en difant

lu ton d'un homme de condition, ou plû-

ôt qui les fait à faufles en feignes. A pro-

pos de férénade , il me fouvient qu'à mes

rôces on m'en donna une quinze jours de

laite , qui étoit coinpofée de plus de cent

/, Partie* S
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fortes d'inftrumens. Elle courut par tout

JVÎarais. Les plus galantes Dames de

Place Royale l'adoptèrent ; plufieurs g

îans s'en firent honneur , & elle donna m
me de la jaloufie à un homme de conc

tion , qui fit charger par ces gens ceux q

me la donnoient : mais ils n'y trouvère

pas leur compte; car ils étoient tous'i

mon pays, braves gens s'il en eft au mo
de , & dont la plus grande partie avoie

été Officiers dans un régiment que je rr

fur pied , quand les communes de nosqua

tiers fe fouleverent. La Rancune , qui ave

contraint (on naturel moqueur en faveur c

"Ragotin , n'eut pas la même bonté pour

Poè'te, qu'il perfécutoit continuellemer

11 prit donc la parole , & dit au nourrifle

des Mufes : votre férénade , de la façon qi

vous nous la repréientez , étoit plutôt i

charivari dont un homme de condition fï

importuné , & envoya la canaille de

maifon pour le faire taire , ou pour le cha

fer plus loin. Ce qui me le fait croire ei

core davantage , c'eft que votre femme e

morte de vieilleiTe fix mois après voti
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rymenée , pour parler en vos- termes. Elle

nourut pourtant du mal de mère, dit le

'oete. Dites plutôt de grand'mere,d'ayeu-

e , ou de bifayeule , répondit la Rancune.

Dès le règne d'Henri quatrième la mère

te lui faifoit plus de mal, ajouta- 1- il ; 6c

)'our vous montrer que j'en fçai plus de

îouvelles que vous-même , quoique vous

nous la prôniez iî fouvent je veux vous

ipprendre une chofe d'elle, qui n'eft ja-

nais venue à votre connoiffanee. Dans la

Cour de la Reine Marguerite ... Ce beau

commencement d'hiftoire attira auprès de

la Rancune tous ceux qui étoient dans la

chambre , qui fçavoient bien qu'il avoit

des mémoires contre tout le genre hu-

main. Le Poète , qui le redoutoit extrê-

mement 3 l'interrompit en lui difant : j e ga-

ge cent piftoles que non. Ce défi de gager,

fait fi à propos , fit rire toute la compagnie,

& le fit fortir hors de la chambre. Cétoit

toujours ainfi par des gageures de (bra-

mes confidérables , que le pauvre homme
idéfendoit fes hyperboles quotidiennes,

qui pouvoient bien monter chaque femai-

Sij
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ne à la fomme de mille ou douze cens im

pertinences , fans y comprendre les men

teries. La Rancune étoit le contrôleur gé

néral , tant de Tes a&ions que de (es paro

les; & l'afcendant qu'il avoit fur lui étoi

fi grand , que je l'ofe comparer à celui di

génie d'Augufte fur celui d'Antoine ; celï

s'entend prix pour prix , & fans faire corn

paraifon de deux Comédiens de campa-

gne s à deux Romains de ce calibre-là. Li

Rancune ayant donc commencé ion conte-

«&: en ayant été interrompu par le Poète
j

comme je vous ai dit, chacun le pria ipf

tamment de l'achever; mais il s'en excufa,

promettant de leur conter une autre fois la

vie du Poê'te toute entière , & que celle

de fa femme y feroitcomprife. Il fut ques-

tion de répéter la Comédie qu'on devoit

jouer le jour même dans un tripot voifin#

Il n'arriva rien de remarquable pendant la

répétition. On joua après diné , & on

joua fort bien. Mademoifelle de l'Etoile

jr ravit tout le monde par fa beauté; An-

gélique eut des partifans pour elle ; & l'u-

ne & l'autre s'acquitta^ de fonperfonnage
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la fatisfaffcion de tout le monde. LeDe-
in & fes camarades firent aufïî âss mer-

îilles ; & ceux de l'afliftance qui avoient

uvent oui la Comédie dans Paris , avoue-

:nt que les Comédiens du Roi n'eurent

ts mieux repréfenté. Ragotin ratifia en

tête la donation qu'il avoit faite de fon

)rps & de fon ame à Mademoifelle de

Stoile, pafTée pardevant la Rancune,

ai lui promettoit tous les jours de la faï-

|
accepter à la Comédienne. Sans cette

romefle , le défefpoir eût bien-tôt fait

ibeau grand fujet d'hiftoire tragique d'un

léchant petit avocat. Je ne dirai point fî

s Comédiens plurent autant aux Dames
u Mans , que les Comédiennes avoient

.it aux hommes , quand j'en fçauroisquel-

ue chofe, je n'en dirois rien : mais parce

ne l'homme le plus fage n'eft pas quelque-

vis maître de fa langue , je finirai le pré-

m Chapitre pour m'ôter tout fujet de

ntation.
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CHAPITRE XVII.

Le mauvaisfaccès qu'eut la civilité ,

Ragotin,

AUssi-TÔT que le Deftin eut quit

fa vieille broderie , & reprit Ton r.

bit de tous les jours , la Rappiniere le m
ria aux priions de la Ville , à caufe qi

l'homme qu'ils avoient pris le jour que

Curé de Domfi-ont fut enlevé, demande

à lui parler. Cependant les Comédiens s'<

retournèrent en leur hôtellerie , avec \

grand cortège de Manceaux. Ragotin s''

tant trouvé auprès de Mademoifelle de

Caverne dans le tems qu'elle fortoit du je

de paume où l'on avoit joué, lui prefen

la main pour la ramener, quoiqu'il éi

mieux aimé rendre ce fervice-là à fa du

re l'Etoile. Il en fit autant à Mademoife

le Angélique ; tellement qu'il le trom

Ecuyer à droit & à gauche. Cette doi

ble civilité fut caufe d'une incommodit

triple ; car la Caverne , qui avoit le haï
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le la rue , comme de raifon , etoît preflee

>ar Ragotin, afin qu'Angélique ne mar-

:hât point dans le ruiiïeau. De plus , le pe-

it homme qui ne leur venoit qu'à la cein-

ure > tiroit fi fort leurs mains en bas , qu-

illes avoient bien de la peine à s'empêcher

ie tomber fur lui. Ce qui les incommo-

.loit encore davantage , c'eft qu'il fe tour-

îoit à tout moment pour regarder Made-

noifelle de l'Etoile , qu'il entendoit par-

er derrière lui à deux godelureaux qui la

remenoient malgré elle. Les pauvres Co-

médiennes eflayerent foUvent de fe dépen-

dre les mains ; mais il tint toujours fi fer-

me , qu'elles euflent autant aimé avoir les

offelets. Elles les prièrent cent fois de ne

prendre pas tant de peine : il leur répon-

doit feulement , ferviteur , ferviteur , (c'é-

toit fon compliment ordinaire) & leur fer-

ra les mains encore plus fort. Il fallut donc

prendre patience jufqu'à î'efcalier de leur

chambre , où elles efpérerent d'être remi-

tfes err liberté. Mais Ragotin n'étoit pas

tliomme à cela : en difant toujours fervi-

teur, ferviteur, à tout ce qu'elles lui pu-
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rent dire , il eflaya premièrement de mO'

ter de front avec les deux Comédienne*

ce qui s'étant trouvé impoflTible , parce qi

l'efcalier étoit trop étroit , la Caverne

mit le dos contre la muraille , & mon
la première , tirant après loi Ragotin , q
tiroit après foi Angélique , qui ne tiro

rien , 6c qui rioit comme une folle. Poi

nouvelle incommodité , à quatre ou cir

degrés de leur chambre , ils trouvèrent i

valet de l'hôte > chargé d'un fac d'avoir

d'une pefanteur excefllve, qui leur dit

grand'peine , tant il étoit accablé de fc

fardeau , qu'ils euflent à defcendre , parc

qu'il ne pouvoit remonter chargé comm

il étoit. Ragotin voulut répliquer ; le vi

jet jura tout net qu'il laifleroit tomber fo

lac fur eux. Ils défirent donc avec préc

pitation , ce qu'ils avoient fait fort poft

ment , fans que Ragotin voulût encor

quitter les mains des Comédiennes. L
valet chargé d'avoine les preflbit étrange

ment , ce qui fut caufe que Ragotin rit u

faux pas qui ne l'eût pas pourtant fait tom

fcer , fe tenant comme il faiibit aux main

de
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res Comédiennes 9 mais il s'attira fur le

orps la Caverne , laquelle fe ibutenoit da-

antage que fa fille , à caufe de l'avantage

u lieu. Elle tomba donc fur lui , & lui

jarcha fur l'eftomac &. fur le ventre , fe

onnant de la tête contre celle de fa fille

rudement , qu'elles en tombèrent & l'une

z l'autre. Le valet ,., qui crut que tant de

tonde ne fe releveroit pas ii-tôt , & qui

I pouvoit plus fuppoi ter la pefanteur de

rnlac d'avoine , le déchargea enfin fur les

isgrés , jurant comme un valet d'hôtelle-

|ie. Le lac fe délia , ou le rompit par mal-

Ér« L'hôte y arriva , qui penlà enrager

Jntre fon valet ; le valet enrageoit contre

•s Comédiennes ; les Comédiennes enra-

fuient contre Ragotin , qui enrageoit

us que pas un de ceux,qui enragèrent ïm -qiïe Mademoifelle de l'Etoile, qui

riva en même tems , fat encore témoin

} 'cette difgrace , prefque aufli fàcheufe

tfè celle du chapeau que l'on lui avoit

Mipé avec des cifeaux quelques jours au-

«avant. La Caverne jura fon grand fer-

sent que Ragotin ne la meneroit jamais *

J9 Partk t T
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& montra à Mademoifelle de l'Etoile fe;

mains qui étoient toutes meurtries. L'E-

toile lui dit que Dieu l'avoit punie de lu

avoir ravi Moniieur Ragotin , qui l'avoi

retenue devant la Comédie pour la rame

ner ; & ajouta qu'elle étoit bien-aiie de c

qui étoit arrivé au petit homme , puiiqu'i

lui avoit manqué de parole. Il n'entendi

rien de tout cela ; car l'hôte parloit de k
faire payer le déchet de Ton avoine , ayar

déjà pour le même fujet voulu battre fo

valet , qui appella Ragotin Avocat de car

fes perdues. Angélique lui fît la guerre

fon tour , & lui reprocha qu'elle avoit et

fon pis-aller. Enfin la fortune fit bien vo:

jufques-là qu'elle ne prenoit encore nul]

part dans les promettes que la Rancur

avoit faites à Ragotin de le rendre le pli

heureux amant de tout le pays duM
à y comprendre même le Perche & Le

val. L'avoine fut ramaffée, & les Corm
diennes montèrent dans leur chambre Pi

ne après l'autre fans qu'il leur arrivât ai

cun malheur. Ragotin ne les y fuivit poin

§c je n'ai pas bien feu où il alla. L'heui
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lu louper vint : on foupa dans l'hôtellerie;

hacun prit parti après le fouper, & le

)eftin s'enferma avec les Comédiennes

•our continuer fon hiftoire.

CHAPITRE XVIIL

ïuitt de ïhijloire de Dejlin & de,

fEtoile.

TA I fait le précédent Chapitre un peu

court, peut-être que celui-ci fera plus

mg ; je n'en fuis pourtant pas bien affuré ;

dus allons voir. Le Deftin fe mit en-

place accoutumée , & reprit fon hiftoï--

î en cette forte. Je m'en vas vous ache-

;r le plus iuccindfcement que je pourrai

ae vie qui ne vous a déjà ennuyé que trop

>ng-tems. Verville m'étant venu voir,

)mme je vous ai dit, & n'ayant pu me
îrfuader de retourner chez fon père, il

le quitta fort affligé de ma réfolution , à

; qu'il me parut , & s'en retourna chez

p où quelque teras après il fe maria.

Tij
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avec Mademoifelle de Saldagne ; & Saint

Far en fit autant avec Mademoifelle d<

Lery. Elle étoit autfi fpirituelle que Saint

Far l'étoit peu ; &. j'ai bien de la peine ;

m'imaginer comment deux efprits fi dii

proportionnés fe feront accordés enferr

ble. Cependant je me guéris entièrement

&. le généreux Monfieur de Saint-Sauven

ayant approuvé la réfolution que j'avoi

prife de m'en aller hors du Royaume , m
donna de l'argent pour mon voyage ; £

Verviile > qui ne m'oublia point pour s'êtr

marié , me fit grêlent d'un bon cheval i

de cent pifioles. Je pris le chemin de Lyo

pour retourner en Italie , à deflein de rt

pailer par Rome , & après y avoir vu rr

Léonore pour la dernière fois, de m'alk

taire tuer en Candie pour n'être pas lon|

tems malheureux. A Nevers , je loge;

dans une hôtellerie qui étoit proche de
|

rivière. Etant arrivé de bonne heure, l

ne fçachant à quoi me divertir en attendai

le (buper , j'allai me promener fur un gra

pont de pierre qui traverfe la rivière c

kûire» Deux femmes s'y promenoient ^
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fi , dont Tune , qui paroifîbit être malade,

s'appuyoit fur l'autre , ayant bien de la

peine à marcher. Je les faluai fans les re-

garder en paiTant auprès d'elles , & me
promenai quelque tems fur le pont, fon-

geant à ma malheureufe fortune , & plus

fouvent à mon amour. J'étois allez bien

vêtu, comme il eft nécefTaire de l'être à

ceux de qui la condition ne peut faire ex-

cufer un méchant habit. Quand je repaftàï

auprès de ces femmes, j'entendis dire à

demi-haut: pour moi , je croirois que ce

feroit lui , s'il n'etoit point mort, Je ne (çai

pourquoi je tournai la tête, n'ayant pas

fujet de prendre ces paroles-là pour moi.

On ne les avoit pourtant pas dites pour un

autre. Je vis Mademoifelle de la Boiflîere,

le vifage fort pâle & défait , qui s'ap-

puyoit fur fa fille Léonore. J'allai droit à

elles avec plus d'affurance que je n'eufle

r
ait dans Rome , m'étant beaucoup formé

e corps &. l'efprit durant le tems que j'a-

ïois demeuré à Paris. Je les trouvai fi fur-

orifes Se fi effrayées , que je croi qu'elles

è fuifent mifes en fuite fi Mademoifelle

Tiij



ni Le Roman
de la Bohïiere eût pu courir. Cela me fur

prit aufti. Je leur demandai par quelle het

reufe rencontre je me trouvais avec le

perfonnes du monde qui m'étoient les plu

chères. Elles fe railurerent à mes parole?

Mademoifelle de la Boiflîere me dit qu

je ne devois pas trouver étrange li elle

me regardoient avec quelque forte d'étor

nement; que le Seigneur Stephano lei

avoit fait voir des lettres de l'un des Ger

tilhommes que j'accompagnois dans Rc

me , par lefquelles on lui mandoit que ]'c

yois été tué durant la guerre de Parme

&: ajouta qu'elle étoit ravie de ce qu'un

nouvelle qui l'avoit fi fort affligée, ne 1

trouvoit pas véritable. Je lui répondis qu

îa mort n'étoit pas le plus grand malheu

qui me pouvoit arriver , & que je m'en a

lois à Venife faire courir le même bru

avec plus de vérité. Elles s'attrifterent d

ma réfolution; & la mère me fit alors de

carefîes extraordinaires dont je ne pou

vois deviner la caufe. Enfin j'appris d'elle

même ce qui la rendoit fi civile. Je pou

vois encore lui rendre fervice , 6c l'éta
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où elle fe trouvoit ne lui permettoit pas

de me méprifer & de me faire mauvais

vifage j comme elle avoit fait dans Rome.

Il leur étoit arrivé un malheur aflez grand

pour les mettre en peine. Ayant fait argent

de tous leurs meubles, qui étoient fort

•beaux & en quantité T elles étoient parties

de Rome avec une fervante Françoife qui

les fervoit il y avoit long-tems ; & le Sei-

gneur Stephanoleur avoit donné fon valet,

qui étoit Flamand comme lui,& qui vouloit

retourner dans fon pays. Ce valet& cette

fervante s'aimoient à defîein de fe marier

•cnfemble , & leur amour n'étoit connu de

perfonne. Mademoifelle de la Boiffiere

étant arrivée à Roanne , fe mit fur la ri-

vière. A Nevers elle fe trouva fî mal qu-

elle ne put palier outre. Durant fa maladie

elle fut affez difficile à fervir, & fa fervan-

te s'en acquitta fort mal , contre fa coutu-

me. Un matin le valet & la fervante ne fe

trouvèrent plus ; &: ce qui fut de plus fâ-

cheux y l'argent de la pauvre Demoifelle

difparut auffi. Le déplaifir qu'elle en eut

augmenta fa maladie, ck elle fut contrain-

Tiiij
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te de s'arrêter à Nevers pour attendre de;

nouvelles de Paris , d'où elle efpéroit re

cevoir dequoi continuer Ton voyage. Ma-

demoifelle de la BoiflTiere m'apprit en pei

de mots cette fàcheufe avanture. Je lesre

menai en leur hôtellerie, qui étoit auffi I;

mienne ; & après avoir été quelque tem

avec elles , je me retirai en ma chambn

pour les lailTer fouper. Pour moi je ne man-

geai point, & je crus avoir été à tabh

cinq ou fix heures pour le moins. Je les al

iai voir auffi- tôt qu'elles m'eurent fait din

que je ferois le bien venu. Je trouvai 1;

mère dans Ton lit , &: la tille me parut ave<

un vifage auffi trifte que je l'avois trouvé*

gaie un moment auparavant. Sa mère étoi

encore plus trifte qu'elle, & je le devin;

auffi. Nous fumes quelque tems à nous re

garder fans rien dire. Enfin Mademoifelk

de la Boiffiere me montra des lettres qu'-

elle avoit reçues de Paris, qui les ren

doient fa fille oc elle les plus affligées per-

fonnes du monde. Elle m'apprit le fujet de

fon affli&ion avec une Ci grande effufion dç

larmes, & fa fille que je vis pleurer au$
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fort que là mère , me toucha tellement

,

que je ne crus pas leur témoigner affez

bien mon reffentiment , quoique je leur of-

frille tout ce qui dépendoit de moi , d'une

façon à ne les point faire douter de ma
franchife. Je ne fçai pas encore ce qui

vous afflige fi fort, leur dis-je; mais sïl

ne faut que ma vie pour diminuer la peine

où je vous vois, vous pouvez vous mettre

l'efprit en repos. Dites-moi donc, Mada-

me , ce qu'il faut que je faffe : j'ai de l'ar-

gent fi vous en manquez ; j'ai du couragefl

vous avez des ennemis; & je ne prétens

de tous les fervices que je vous offre , que

la fatisraétion de vous avoir fervies. Mon
vifage & mes paroles îeur firent fi bien

voir ce que j'avois dans l'ame, que leur

grande affliéfcion fe modéra un peu, Made-

moifelle de la BoiflTere me lut une lettre

par laquelle une femme de (es amies lui

mandoit qu'une perfbnne qu'elle ne nom-

moit point , & que je m'apperçusbien être

île père de Léonore , avoit eu commande-

ment de fe retirer de la Cour , & qu'il s'en

çtoit allé en Hollande. Ainfi la pauvre Do-
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moifelle fe trouvoit daus un pays inconn

fans argent, & fans efpérance d'en avoi

Je lui offris de nouveau ce que j'en avoi

qui pouvoit monter à cinq cens écus,
|

lui dis que je la conduirois enHollandt

& au bout du monde fi elle y vouloit i

1er. Enfin je l'affurai qu'elle avoit retrow

en moi une perfonne qui la ferviroit con

me un valet, & de qui elle feroit aimt

êc refpeitée comme d'un fils. Je rougis e:

trêmement en prononçant le mot de fifc

mais je n'étois plus cet homme odieux

qui l'on avoit refufé la porte dans Rome
& pour qui Léonore n'étoit pas viiible ; t

Mademoifelle de la Boifllere n'étoit plu

pour moi une mère fevere. A toutes k

offres que je lui ris , elle me répondit tôt

jours que Léonore me feroit fort obligé*

Tout fe paffoit au nom de Léonore , fi

vous eufïiez dit que fa mère n'étoit plu

qu'une fuivante qui parloit pour fa mai

treffe ; tant il eft vrai que la plupart di

monde ne coniidere les perfonnes que fe

Ion qu'elles leur font utiles. Je les laiffa

fort confolées , ck me retirai en ma chara
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bre le plus fatisfait homme du monde. Je

paflai la nuit fort agréablement, quoiqu'eiî

veillant ; ce qui me retint au lit affez tard,

n'ayant commencé à dormir qu'à la pointe

=du jour. Léonore me parut ce jour-là ha-

•billée avec plus de foin qu'elle n'étoît le

jour de devant , & elle put bien remarquer

•que je ne m'étois pas négligé. Je la menai

à la mefle fans fa mère , qui étoit encore

trop foibîe* Nous dînâmes enfemble , Se

'depuis ce tems-là nous ne fumes plus qu'-

une même famille. Mademoifelle de la

Boifïîere me témoignoit beaucoup de re-

iconnoiflance des fervices que je lui ren-

dois, & me proteftoit fouvent qu'elle n'en

mourroit pas ingrate. Je vendis mon che-

val ; & auffi-tôt que la malade fut affez

forte, nous primes une cabane & baifïa-

mes jufqu'à Orléans. Durant le tems que

nous fumes fur l'eau, je jouis de la conver-

fation de Léonore, fans qu'une fi grande fé-

licité fût troublée par fa mère. Je trouvai

des lumières dans Pefprit de cette belle

fille , auflfi brillantes que celle de fes yeux;

& le mien 3 dont peut-être elle avoit pu
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douter dans Rome , ne lui déplut pas alon

Que vous dirai-je davantage ? Elle vint

m'aimer autant que je l'aimois ; & voi

avez bien pu reconnoitre depuis le ten

que vous nous voyez l'un 6c l'autre , qi

cet amour réciproque n'eft point encoi

diminué. Quoi ! interrompit Angélique

Mademoifelle de l'Etoile eft donc Leone

re ? Et qui donc , lui répondit le Deftin

Mademoifelle de l'Etoile prit la parole

& dit que fa compagne avoit raifon d

douter qu'elle fût cette Léonore dont I

Deftin avoit fait une beauté de Romar

Ce n'eft point par cette raifon-là , repart:

Angélique ; mais c'eft à caufe que l'on

toujours de la peine à croire une chofe qu

l'on a beaucoup defîrée. Mademoifelle d

la Caverne dit qu'elle n'en avoit point dou

te > & ne voulut pas que ce difeours alla

plus avant, afin que le Deftin pourfuivî

fon hiftoire, qu'il reprit de cette forte

Nous arrivâmes à Orléans , où notre en

trée fut fi plaifante, que je vous en veuj

apprendre les particularités. Un tas de fa-

quins qui attendent fur le port ceux qui
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tiennent par eau , pour porter leurs har-

ies , fe jetterent à la foule dans notre ca-

bane. Ils fe préfenterent plus de trente à

è charger de deux ou trois petits paquets,

[ue le moins fort d'entr'eux eût pu porter

bus Tes bras. Si j'euffe été feul , je n'eufle

>as peut- être été a(Tez fage pour ne m'em-

jorter point contre ces infolens. Huit d'en-

r'eux faifirent une petite caflette qui ne

îefoit pas vingt livres ; & ayant fait fein-

tant d'avoir bien de la peine à la lever de

erre , enfin ils la haufferent au milieu

l'eux par-defïus leurs têtes , chacun ne la

butenant que du bout du doigt. Toute la

ranaille qui étoit fur le port fe mit à rire ±

k nous fumes contraints d'en faire autant.

J'étois pourtant tout rouge de honte , d'a-

voir à traverfer toute une ville avec tant

l'appareil ; car le refte de nos hardes 3 qu-
m feul homme pouvoir porter s en occupa

me vingtaine 3 & mes feuls piftoîets furent

portés par quatre hommes. Nous entrâmes

"âans la ville dans Tordre que je vais vous

dire : huit grands pendarts yvres , ou quî

te dévoient être , portoient au milieu,d'eux
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une petite caiTette , comme je vous ai dé

ja dit : mes piftolets fuivoient l'un aprè

l'autre , chacun porté par deux hommes

Mademoifelle de la Boifïiere, qui enra

geoit aufli-bien que moi 3 alloit immédia

tement après : elle étoit affile dans un

grande chaife de paille foutenue par deu:

grands bâtons de batelier , & portée pa

quatre hommes qui fe relayoient les uns 6

les autres , & qui lui difoient cent fottife

en la portant. Le refte de nos hardes fui

voit , qui étoit compoié d'une petite vali

fe , & d'un paquet couvert de toile , qu

fept ou huit de ces coquins fe jettoient Tu:

à l'autre durant le chemin , comme quant

on joue au pot cafle. Je conduifois laqueu<

du triomphe tenant Léonore par la main

qui doit fi fort qu'il ralloit malgré moi qu<

jepriffe plailir à cette friponnerie, Duran

notre marche les paflans s'arrêtoient dan

les rues pour nous conîîdérer ; & le brui

que l'on y faifoit à caufe de nous , attiroi

tout le monde aux fenêtres. Enfin nous ar

rivâmes au Fauxbourg qui eft du côté d<

Paris , fuivis de force canaille , & nou:
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)geâmes à l'enfeigne des Empereurs. Je

s entrer mes Dames dans une fallc baffe,

z menaçai enfuite ces coquins f] furieufe-

îent , qu'ils furent trop aifes de recevoir

)rt peu de chofe que je leur donnai , l'hô-

î & l'hôteffe les ayant querellés. Made-

loifelle de la Boifliere , que la joie de

être plus fans argent avoit guérie plutôt

u'autre chofe , fe trouva affez forte pour

lier en carrofle. Nous arrêtâmes trois pla-

es dans celui qui partoit le lendemain , Se

n deux jours nous arrivâmes heureufe-

lent à Paris. En defeendant à la maifon

es coches , je fis connoiflanceavec laRan-

une , qui étoit venu d'Orléans auiîï-bien

ue nous dans un coche qui accompagnoit

otre carrolfe. Il ouit que je demandoïs

-ù étoit l'hôtellerie des coches de Calais ;

i me dit qu'il y alloit à l'heure même , &
ue fi nous n'avions pas de logis arrêté il

ous meneroit loger, fi nous voulions, chez

ne femme de fa connoiffance qui logeoit

n chambre garnie , où nous ferions fort

ommodément. Nous le crûmes , & nous

Qus en trouvâmes fort bien. Cette femme
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étoit veuve d'un homme qui avoit été tou

te fà vie tantôt portier , & tantôt décora

teur d'unctroupe de Comédiens , & mê

me avoit tâché autrefois de réciter , & n';

avoit pas réufli. Ayant amafle quelque cho

fe en fervant les Comédiens 3 il s'étoit mê

lé de loger en chambre garnie , & d

prendre des pensionnaires , & par-là s'é

toit mis à Ton aife. Nous louâmes deu:

chambres aiïez commodes. Mademoifelli

de la Boifïiere fut confirmée dans les mau

vaifes nouvelles qu'elle avoit eues du per<

de Léonore , fk en apprit d'autres qu'ell<

nous cacha , qui l'affligèrent afiez pour 1;

faire retomber malade. Cela nous fit difTé

rer quelque tems notre voyage de Hollan

de , où elle avoit réfoîu que je la condui

rois ; Se la Rancune qui alloit y joindr

une troupe de Comédiens, voulut biei

nous attendre après que je lui eus promi

de le défrayer. Mademoifelle de la Boif

fiere étoit fouvent vifitée par une de fe

amies qui avoit fuivi en même tems qu'elh

la femme de l'Ambafladeur de France';

Rome , en qualité de femme de chambre
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j& qui avoit même été fa confidente pen-

dant le tems qu'elle fut aimée du père de

Léonore. C'étoït d'elle qu'elle avoit appris

l'éloignement de fon prétendu mari ; &
ious en reçûmes pluûeurs bons offices pen-

dant le tems que nous fumes à Paris. Je ne

brtois que le moins fouvent que je pou-

jo\s , de peur d'être vu de quelqu'un de

na connoiflance ; & je n'avois pas grand'-

leine à garder le logis , puifque j'étois

ivec Léonore, & que par les foins que je

•endois à fa mère , je me mettois toujours

ie mieux en mieux en fon efprit. A la per-

jaafion de cette femme dont je vous viens

le parler, nous allâmes un jour nous pro-

nener à Saint Cloud pour faire prendre

'air à notre malade. Notre hôtefle fut de

a partie , & la Rancune auffi. Nous prîmes

in bateau , nous nous promenâmes dans

es plus beaux jardins ; & après avoir fait

ollation, la Rancune conduifit notre petite

roupe vers notre bateau, tandis que je

Ipmeurai à compter dans un cabaret avec

ine hôtefîe fort déraifonnable , qui me re-

int plus long-tems que je nepenfois. Je

L Partie. Y
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fortis d'entre fes mains au meilleur marché

que je pus, & m'en retournai rejoindn

ma compagnie. Mais je fus bien e'tonné d<

voir notre bateau fort avant dans la rivie

re y qui ramenoit mes gens à Paris fans moi

&: fans me laifler même un petit laquais qv

portoit mon épée & mon manteau. Corr

me j'étois fur le bord de l'eau , bien e

peine de fçavoir pourquoi on ne m'avo

pas attendu , j'ouis une grande rumeu

dans un bateau , &: m'en étant approché

Je vis deux ou trois Gentilshommes , o

qui avoient mine de l'être, qui vouloier

battre un batelier parce qu'il refufoit d'à

1er après notre bateau. J'entrai à tout hs

2ard dans ce bateau dans le tems qu'il qui

toit le bord , le batelier ayant eu peur d't

tre battu. Mais li j'avois été en peine de c

que ma compagnie m'avoit laiiTé à Sair

Cloud, je ne fus pas moins embarraffé d

voir que celui qui faifoit cette violence

le même Saldagne à qui j'avois tar

jet de vouloir du mal. Dans le- me

ment que je le reconnus , il pafla du boi

du bateau où il étoit à celui où j'étois
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fort empêché de ma contenance. Je lui ca-

chai mon vifage le mieux que je pus ; mais

me trouvant fi près de lui qu'il étoit im-

poflible qu'il ne me reconnût ,&me trou-

vant fans épée , je pris la réfolution la plus

defefpérée du monde , dont la haine feule

ne m'eût pas rendu capable , fi la jaloufïe

ne s'y fût mêlée. Je le faifis au corps dans

l'inftant qu'il me reconnoiiToit , & me jet-

tai dans la rivière avec lui. Il ne put fe

prendre à moi , foit que fes gants l'en em-

pêchaient , ou parce qu'il fut furpris. Ja-

mais homme ne fut plus près de fe noyer

que lui. La plupart des bateaux allèrent à

fon fecours, chacun croyant que nous étions

tombés dans l'eau par quelque accident >

& Saldagne feul fçachant de quelle façon

la chcfe étoit arrivée , & n'étant pas ep

état de s'en plaindre fi-tôt, ou de faire

courir après moi. Je regagnai donc le bord

fans beaucoup de peine , n'ayant qu'un pe-

tit habit qui ne m'empêcha point de nager ;

& l'affaire valant bien la peine d'aller vite,

'je Ris éloigné de Saint Cloud devant que

Saldagne fût péché. Si on eut bien de la'

Vij
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peine à le fauver, je penfe qu'on n'en eut

pas moins à le croire , lorfqu'il déclai;

de quelle façon je m'étois hafardé pour U

perdre ; car je ne vois pas pourquoi il er

auroit fait un fecret. Je ris un grand toui

pour regagner Paris , où je n'entrai que de

nuit, fans avoir eu befoin de me faire fé-

cher , le foleil & l'exercice violent que j 'a

vois fait en courant n'ayant laifle que for

peu d'humidité dans mes habits. Enfin )t

me revis avec ma chère Léonore, que je

trouvai véritablement affligée. La Rancu-

ne & notre hôteiTe eurent une extrême jok

de me voir, auflfi-bien que Mademoifelle

de la Bohlîere , qui pour mieux faire croire

que j'étois fon fils à la Rancune & à notre

hôtefle , avoit bien fait de la mère affli-

gée. Elle me fit dss exeufes en particulier

de ce que l'on ne m 'avoit pas attendu , Se

m'avoua que la peur qu'elle avoit eu de

Saldagne l'avoit empêchée de fonger à

moi ; outre qu'à la réferve de la Rancune

îe refle de notre troupe n'eût fait que

m'embarraïïer , Ci j'enfle eu prife avec Sal-

dagne. J'appris alors qu'au fortir de l'hâfij
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tellerie, ou du cabaret où nous avions

mangé , ce galant homme les avoit fuivis

jufqu'au bateau; qu'il -avoit prié fort inci-

vilement Léonore de fe démafquer ; 6c

que fa mère l'ayant reconnu pour le mê-

me homme qui avoit attenté la même cho-

fe dans Rome , elle avoit regagné Ton ba-

teau fort effrayée,.& l'avoit.fait avancer

dans la rivière fans m ,

àttendre..Saldagne

zependant avoit été joint par deux hom-

mes de même trempe ; & après avoir quel-

que tems tenu confeil fur le bord de l'eau ,

il étoit entré avec eux dans le bateau où

e le trouvai menaçant le batelier pour le

aire aller après Léonore. Cette avanture

ùt caufe que je fortis encore moins que je

l'avois fait. Mademoifelle de la Boifliere

levint malade quelque tems après , la mé-

lancolie y contribuant beaucoup ; 6c cela

eut caufe que nous paifâmes à Paris une

>artie de l'hyver. Nous fumes avertis qu'-

m Prélat Italien , qui revenoit d'Efpagne,

jaffoit en Flandres par Péronne. La Ran-

cune eut affez de crédit pour nous faire,

eamprendre dans fon pafTeport > en qualité
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de Comédiens. Un jour que nous allâmc

chez ce Prélat Italien , qui étoit logé dar

la rue de Seine , nous foupâmes par con

plaifànce dans le Fauxbourg Saint-Gei

main avec des Comédiens de la connoi

fance de la Rancune. Comme nous patfîoi

lui Se moi fur le Pont-neuf, bien avai

dans la nuit, nous fumes attaqués par cîr

ou fix tire-laines. Je me défendis le mieu

que je pus ; & pour la Rancune , je voi

avoue qu'il fit tout ce qu'un homme c

cœur pouvoit faire, & me lauva même
vie. Cela n'empêcha pa's que je ne fuf

faitï par ces voleurs, mon épée m'éta,

malheureufement tombée. La Rancune

qui fe démêla vaillamment d'entr'eux , t

fut quitte pour un méchant manteau. P01

moi, j'y perdis tout, à la réferve de me

habit ; & ce qui me penfa défefperer, i

me prirent une boete de portrait dans I

quelle celui du père de Léonore étoit t

émail, & dont Mademoifelle de la Boi

fiere m'avoit prié de vendre les diaman

Je trouvai la Rancune chez unChirurgû

au bout du Pont-neuf. 11 étoit blefie i
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bras & au viiàge ; 6c moi je l'étois fort

ëgerement à la tête. Mademoifelle de la

Boiffiere s'affligea fort de la perte de foit

portrait : mais l'eipérance d'en revoir bien-

rôt l'original la confola. Enfin nous partimes

de Paris pour Péronne ; de Péronne nous

allâmes à Bruxelles , & de Bruxelles à la

Haye. Le père de Léonore en étoit parti

quinze jours auparavant pour aller en An-

gleterre , où il étoit allé fervir le Roi con-

tre les Parlementaires. La mère de Léo-

nore en fut il affligée, qu'elle en tomba

malade Se en mourut. Elle me vit en mou-

rant auiîi affligé que fi j'eurle été ion filsï

Elle me recommanda là fille, Se me fit

promettre que je ne l'abandonnerois point,

& que je rerois ce que je pourrois pour

trouver ion père , Se la lui remettre entre

tes mains. A quelque tems de-îà je fus vo-

lé par un François de tout ce qui me re£

toit d'argent; Se la néceffité où je me trou-

vai avec Léonore fut telle , que nous prî-

mes parti dans votre Troupe , qui nous re-

fait par l'entremife de la R.ancune. Vous

feavez le refte de mes avantures; elles
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ont été dépuis ce tems-là communes ave

les vôtres, jufqu'à Tours, où je penfe avoi

vu encore le diable de Saldagne ; & fi j

ne me trompe, je ne ferai pas long-tem

en ce pays fans le trouver ; ce que je crair

moins pour moi que pour Léonore , qui ù

roit abandonnée d'un ferviteur fidèle,

elle me perdoit , ou fi quelque malheur m
féparoit d'avec elle. Le Deftin finit ainfi (o

hiftoire; & après avoir confolé quelqu

tems Mademoifelle de l'Etoile , que 1

fouvenir de fes malheurs fàifoit alors ai

tant pleurer que fi elle n'eût fait que con

mencer d'être malheureufe , il prit cong

des Comédiennes , & s'alla coucher,

CHAPITRJ
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CHAPITRE XIX.

Quelques réflexions qui ne font pas

h, hors de propos. Nouvelle difgrace de

Ragotin , & autres chofes que vous

' lirei •>
s 'it vous plaît.

T 'Amour qui fait tout entreprendre

-*-i aux j eunes, & tout oublier aux vieux ;

qui a été.caufe de la guerre de Troye , &
de taut d'autres dont je ne veux pas pren-

dre la peine de me refïbuvenir , voulut

alors faire voir dans la Ville du Mans 9

qu'il n'eft pas moins redoutable dans une

méchante hôtellerie , qu'en quelque autre

lieu que ce foit. Il ne fe contenta donc pas

de Ragotin amoureux à perdre l'appétit 1

il infpira cent mille defirs déréglés à la

Rappiniere , qui en étoit fort fufceptible ,

1 8ç rendit Roquebrune amoureux de la

femme de l'Opérateur , ajoutant à fa va-

nité^ , bravoure & poefie , une quatrième

folie , ou plutôt lui fài&nt foire une dou-

/. Partie. X
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ble infidélité ; car il avoit parlé d'amou

long-tems auparavant à l'Etoile, & à Ar

gélique , qui lui avoient confeillé l'une t

l'autre , de ne prendre pas la peine de k

aimer. Mais tout cela n'eft rien auprès d

ce que je vais vous dire. Il triompha aui

de l'infenlibilité & de la miiàntropie ci

la Rancune , qui devint amoureux de l'C

pératrice ; & ainfi le Poète Roquebrune

pour Tes péchés , & pour l'expiation d<

Livres réprouvés qu'il avoit mis en lumi<

re , eut pour rival le plus méchant homrr

du monde. Cette Opératrice avoit no

Dona Inezilla del Prado , native de Mal

ga , & Ton mari , ou (bit difant tel ,

Seigneur Ferdinando Ferdinandi, Genti

homme Vénitien , natif de Caë'n en No
mandie. Il y eut encore dans la même h(

tellerie d'autres perlonnes atteintes du m
me mal aufli dangcreufement , pour

moins , que ceux dont je viens de voi

révéler le fecret : mais nous vous le9 fi

rons connoitre en tems &: lieu. La Ra]

piniere étoit devenu amoureux de Mack

moifelle de l'Etoile , en lui voyant repr<
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fenter Chimene , & avoit fait deffein en

même tems de découvrir fon mal à la Ran-

cune , qa'il jugeoit capable de tout faire

pour de l'argent. Le divin Roquebrune

s'étoit imaginé la conquête d'une Efpa-

gnole digne de fon courage. Pour la Ran-

cune , je ne fçai pas bien par quels char-

mes cette étrangère put rendre capable

d'aimer un homme qui haïiïoit tout le

monde. Ce vieil Comédien devenu ame

damnée devant le tems; je veux dire

amoureux devant fa mort, étoit encore

au lit, quand Ragotin prefle de Ton amour,

comme d'un mal de ventre , le vint trou-

ver pour le prier de fbnger à fon affaire 9

:& d'avoir pitié de lui. La Rancune lui

,
promit que le jour ne fe pafTeroit pas qu'il

ne lui eût rendu un fervice fignalé auprès

de fa maîtreffe. La Rappiniere entra en

même tems dans la chambre de la Ran-

cune, qui achevoit de s'habiller ; & l'ayant

tiré à part , lui avoua fon infirmité , & lui

dit que s'il le pouvoit mettre aux bonnes

grâces de Mademoifelle de l'Etoile , il n'y

avoit rien en fa puiflance qu'il ne pût ef-

X ij
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perer de lui , jufqu'à une charge d'Archer,

& une Tienne nièce en mariage , qui feroit

fon héritière, parce qu'il n'avoit point d'en-

fans. Le fourbe lui promit encore plus qui

n'avoit fait à Ragotin , dont cet avant-

coureur du boureau ne conçut pas de pe-

tites efpérances. Roquebrune vint auffi

confulter l'Oracle : il étoit le plus incorri-

gible prélbmptueux qui foit jamais venu

à^s bords de la Garonne ; & il s'étoit ima

giné que l'on croyoit tout ce qu'il difoit

de fà bonne maifon , richefle , poëlie &
valeur : fi bien qu'il ne s'offenfoit point des

perfécution & des rompemens de vifiere

que lui faifoit continuellement la Rancu-

ne. Il croyoit que ce qu'il en faifoit n'étoit

que pour allonger la converfation , outre

qu'il entendoit la raillerie mieux qu'hom-

me du monde , & la fouffroit en Philofo

phe chrétien , quand même elle alloit au

folide. Il fe croyoit donc admiré de tous

les Comédiens , voire de la Rancune , qui

avoit aiTez d'expérience pour n'admirer

guère de chofes , & qui bien loin d'avoir

bonne opinion de ce mâche-laurier, s'é-
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toit inftruit amplement de ce qu'il étoit,

pour fçavoir fi les Evêques & grands Sei-

gneurs de fon pays , qu'il aliéguoit à

tous momens comme fes païens , étoient

véritablement des branches d'un arbre gé-

néalogique que ce fou d'alliances & d'ar-

moiries , aufïi-bien que de beaucoup d'au-

tres chofes , avoit fait faire en vieil parche-

min. Il fut bien fâché de trouver la Rancu-

ne en compagnie, quoique cela le dut en>

barrafler moins qu'un autre, ayant la mau-

vaife coutume de parler toujours aux

oreilles des perfonnes , & de faire fecret

de tout , & fort fouvent de rien. Il tira

donc la Rancune en particulier , & n'en fit

point à deux fois pour lui dire qu'il étoit

bien en peine de fçavoir fi la femme de

l'Opérateur avoit beaucoup d'efprit, par-

ce qu'il avoit aimé des femmes de toutes

les Nations , excepté des Efpagnoles , &
û elle valoit la peine qu'il s'y amusât , qu'il

ne feroit pas plus pauvre quand il lui au-

roit fait un préfent de cent piftoles qu'il

offroit de gager à toutes rencontres , de la

même façon qu'il fàifoit toujours tomber à.

Xiij
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propos fa bonne maifon. La Rancune lai

dit qu'il ne connoiflbît pas aflez Dona Ine-

zilla pour lui répondre de Ton efprit ^ qu'il

s'étoit trouvé fouvent avec fon mari dans

les meilleures Villes du Royaume , où il

vendoit le Mithridate ; & que pour s'in-

former de ce qu'il défiroit fçavoir , il n'y

avoit qu'à faire converfation avec elle >

puifqu'elle parloit François paflablement.

Roquebrune lui voulut confier fa généalo-

gie en parchemin , pour faire valoir à l'Ef-

pagnole la fplendeur de fa race : mais la

Rancune lui dit que cela étoit meilleur à

feire un Chevalier de Malte , qu'à fe faire

aimer. Roquebrune là-defîus fit l'a&ion

d'un homme qui compte de l'argent en

main, & dit à la Rancune , vous fçavez

bien quel homme je fuis. Oui , oui, lui

répondit la Rancune , je fçai bien quel

homme vous êtes , & quel homme vous

ferez toute votre vie. Le Poète s'en re-

tourna comme il étoit venu , 6c la Rancu-

ne , fon rival & fon confident tout enfem-

ble, fe rapprocha de la Rappiniere & de

Ragotin , qui étoient rivaux auffi fans le
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Ravoir. Pour le vieil la Rancune , outre

que Ton haït facilement ceux qui ont pré-

tention fur ce que Ton deftine pour foi

,

êc que naturellement il haïfïbit tout le

monde , il avoit de plus toujours eu gran-

de averilon pour le Poète , qui fans doute

ne la fit point cefler par cette confidence.

La Rancune fît donc defîein à l'heure

même de lui faire tous les plus médians

tours qu'il pourroit, à quoi fon efprit de

fmge étoit fort propre. Pour ne perdre

point de tems, il commença dès le jour

même par une infigne méchanceté à lui

emprunter de l'argent , dont il fe fît habil-

ler depuis les pieds jufqu'à la tête, 6c fe

donna du linge. Il avoit été mal-propre

toute fa vie : mais l'amour qui fait de

grands miracles , le rendit foigneux de fa

perfonne fur la fin de fes jours. 11 prit du

linge blanc plus fouvent qu'il n'appartenoit

à un vieux Comédien de campagne, ôc

commença de fe teindre 6c rafer le poil

fi fouvent , & avec tant de foin, que ks ca-

marades s'en apperçurent. Ce jour-là les

Comédiens avoient été retenus pour re-

X iiij
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préfenter une Comédie chez un des plu:

riches Bourgeois de la Ville , qui raifoii

wn grand feftin , & donnoit le bal aux no-

ces d'une Demoifelle de Tes parentes dom

il étoit tuteur. L'affemblée fe raifoit dans

«ne maifon des plus belles du pays , qu'il

avoit quelque part à une lieue de la Ville ;

je n'ai pas bien fçu de quel côté. Le Dé-

corateur des Comédiens & un Menuifier

y étoient allés dès le matin pour drefler

un Théâtre. Toute la Troupe s'y en alla

en deux caroffes , & partit du Mans fur

les dix heures du matin pour arriver à

l'heure du dîner, où ils dévoient jouer la 1

Comédie. L'Efpagnole Dona Inezilla fut

de la partie, aux prières des Comédiens

5c de la Rancune. Ragotin, qui en fut

averti « alla attendre le caroffe en une hô-'

teîlerie qui croit au bout du Fauxbourg ,

& attacha un beau cheval , qu'il avoit em-

prunté, aux grilles d'une falle-bafle qui

r^'pondoit fur là rue. A peine fe mettoit-

ïl à table pour dîner , qu'on l'avertit que

les caroffes approchoient. Il vola à fon che-

val fur les ailes de fon amour , une grande
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épée à fon côté, & une. carabine en ban-

doulière. Il n'a jamais voulu déclarer pour-

quoi il alloit aune noce avec une fi grande

munition d'armes offenfives ; & la Ran-

cune même fon cher confident, ne Ta pu
fçavoir. Quand il eut détaché la. bride de

fon cheval , les carofîes fe trouvèrent fi

près de lui qu'il n'eut pas le tems de cher-

cher de l'avantage pour s'ériger en petit

Saint-George. Comme il n'étoit pas fort

bon Ecuyer , & qu'il ne s'étoit pas prépa-

ré à montrer fa difpoiition devant tant de

monde , il s'en acquitta de fort mauvaife

grâce , le cheval étant auffi haut de jambes

qu'il en étoit court. Il fe guinda pourtant

vaillamment fur Terrier , & porta la jam-

be droite" de l'autre côté de la felle : mais

les fangles qui étoient un peu lâches , nui-

sirent beaucoup au petit homme ; car la

felle tourna fur le cheval quand il penfa

monter deflus. Tout alloit pourtant afle2

bien jufques-là ; mais la maudite carabine

qu'il portoit en bandoulière , &. qui lui

pendoit au col comme un collier > s'étoit

mife malheureufement entre fes jambes >
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fans qu'il s'en apperçût ; tellement qu'i

s'en falloit beaucoup que Ton cul ne tou

châc au fiege de la telle , qui n'étoit pai

fort rafe , & que la carabine traverfoit de

puis le pommeau jufqu'à la croupière

Ainfi il ne fe trouva pas à fbn aife , & nt

put pas feulement toucher les étriers di

bout du pied, Là-deflus les éperons qu:

armoient Ces jambes courtes , fe firent fen-

tir au cheval en un endroit où jamais épe-

ron n'avoit touché. Cela le repartir plui

gaiement qu'il n'étoit néceflàire à un petit

homme qui ne pofoit que fur une carabine,

II ferra les jambes ; le cheval leva le der-

rière, & Kagotin, fuivant la pente naturel-

le des corps pefans, fe trouva fur le col cru

cheval , & s'y froifla le nez ; le cheval

ayant levé la tête , pour une furieufe fac-

cade que l'imprudent lui donna : mais pen-

fant réparer fa faute , il lui rendit la bride.

Le cheval en fauta ; ce qui fit franchir au

cul du patient toute l'étendue de la felle

,

& le mit fur la croupe , toujours la ca-

rabine entre les jambes. Le cheval qui n'é-

toit pas accoutumé d'y porter quelque
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hofe , fit une croupade qui remit Ragotin

nfelIe.LeméchantEcuyerrefrerrales jam-

bes , 6c le cheval releva le cul encore plus

Drt ; & alors le malheureux fe trouva le

ommeau entre les feffes, où nouslelaif-

*rons comme fur un pivot pour nous re-

>ofer un peu ; car , fur mon honneur , cette

iefcription m'a plus coûté que tout le refte

lu Livre , & encore n'en fuis-je pas trop

àtisfait.

CHAPITRE XX.
ë plus court du present

Livre,

Suite du trêbuchement de Ragotin 9 &
quelque chofe defemblable qui arriva

à Roquebrune:

fKl O u s avons lahTé Ragotin aflïs furie

-^ pommeau d'une felle , fort empêché

de fa contenance , & fort en peine de ce

qui arriveroit de lui. Je ne croi pas que

défunt Phaè'ton-de malheureufe mémoire,
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ait été plus empêché après les quatre ch<

Taux fougueux de fon père , que le fi

alors notre petit Avocat fur un chev

doux comme un âne ; & s'il ne lui en co\

ta pas la vie > comme à ce fameux tém<

raire, il s'en faut prendre à la fortune fi

les caprices de laquelle j'anrois un bea

champ pour m'étendre , fi je n'étois oblig

en confcience de le tirer vitement du pt

ril où il fe trouve ; car nous en auroi

beaucoup à faire tandis que notre Troup

Comique fera dans la Ville du Mans. Au
fi-tôt que l'infortuné Ragotin ne fe fent

qu'un pommeau de felle entre les deu

parties de fon corps , qui étoient les pie

charnues, & fur lefquelles il avoit accou

tumé de s'afleoir , comme font tous le

autres animaux raifonnables : je veux dir

qu'auffi tôt qu'il fe fentit n'être aflîs qu

fur fort peu de chofe , il quitta la brid<

en homme de jugement , & fe prit au

crins du cheval qui fe mit auffi-tôt à cour

re. Là-defïus la carabine tira ; Ragot ir

crut en avoir au-travers du corps ; fon che

val crut la même chofe > ck broncha fi ru»
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dément , que Ragotin en perdit le pom-

meau qui lui fervoit de fiege ; tellement

qu'il fe pendit quelque tems aux crins du

cheval , un pied accroché par fon éperon à

la felle , & l'antre pied & le refte du

corps , attendant le décrochement de ce

pied accroché , pour donner en terre de

compagnie avec la carabine, î'épée, le

baudrier &. la bandoulière. Enfin le pied

fe décrocha , fes mains lâchèrent le crin ,

& il fallut tomber ; ce qu'il fit bien plus

adroitement qu'il n'avoit monté. Tout cela

fe pafla à la vue des carottes , qui s'é-

toient arrêtés pour le fecourir , ou plutôt

pour en avoir le plaifir. Il perla contre le

cheval, qui ne branla pas depuis fa chute ;

& pour le confoler , on le reçut dans Tua

des carofTes en la place du Poète , qui fut

bien-aife d'être à cheval pour galantifer à

la portière où étoit Inezilla. Ragotin lui

rréfigna I'épée & l'arme à feu , qu'il fe mit

fur le corps d'une façon toute martiale. Il

allongea les étriers , ajufta la bride , & fe

prit fans doute mieux que Ragotin à mon-

ter fur fa bête. Mais il y avoit quelque
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fort jette fur ce malencontreux animal ; I

felle mal fànglée tourna comme à Rag I

tin ; & ce qui attachoit fes chauffes s'éta I

rompu , le cheval l'emporta quelque tei I

le pied dans l'étrier, l'autre fervant i

cinquième jambe au cheval , & les parti

de derrière du citoyen du Parnafle fc

expo fées aux yeux des affiftans , (es chai

{qs lui étant tombées fur les jarrets. L'z

cident de Ragotin n'avoitfàit rire perfc

ne , à caufe de la peur qu'on avoit eue qu

ne fe blefsât ; mais celui de Roquebru;

fut accompagné de grands éclats de rif

que l'on fit dans les carofles. Les coche

en arrêtèrent leurs chevaux pour rire le

faoul ; &: tous les fpectateurs firent ui

grande huée après Roquebrune , au bn

de laquelle il fe fauva dans une maifor

laiflant le cheval fur fa bonne foi ; mais

en ufa mal , car il s'en retourna vers

Ville. Ragotin , qui eut peur d'avoir à

payer , fe fit defcendre de caroffe , & al

après ; & le Poète , qui avoit reeouve

fes poftérieures , rentra dans un des c;

rofles fort embarraffé, & cmbarraflànt 1<
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autres de l'équipage de guerre de Rago-

tin , qui eut encore cette troiiiéme difgra-

ce devant fa maîtrefle , par où nous fini-

rons ce vingtie'me Chapitre.

CHAPITRE XXI.
Qui peut-être ne fera pas trouvé fort

divertijfant.

"J

E s Comédiens furent fort bien reçus

du maître de la maifon , qui étoit hon-

nête-homme , & des plus confiderés du

"pays. On leur donna deux chambres pour

mettre leurs hardes , & pour fe préparer

*en liberté à la Comédie , qui fut remife à

la nuit. On les fit auffi dîner en particu-

lier ; & après dîner ceux qui voulurent fe

• promener eurent à choifir d'un grand bois

& d'un beau jardin. Un jeune Confeiller

du Parlement de Rennes -, proche parent

du maître de la maifon , accofta nos Co-

médiens , & s'arrêta à taire converfation

;avec eux, ayant reconnu que le Deftih

| avoit de l'efprit , & que les Comédiennes,
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outre qu'elles étoient fort belles , étoien \

capables de dire autre chofe que des ver:

appris par cœur. On parla des chofes don

l'on parle d'ordinaire avec des Comédiens
n

dos pièces de Théâtre , & de ceux qui le

font. Ce jeune Confeiller dit entr'autre,

chofes que les fujets connus dont on pou

voit faire des pièces régulières avoient

tous été mis en œuvre ; que l'hiftoire étoil

épuifée ; & que l'on feroit réduit à la fir

à fe difpenfer de la règle des vingt-quatre

heures ; que le peuple & la plus grande

partie du monde ne fçavoient point à quoi

étoient bonnes les règles feveresdu Théâ-

tre ; que l'on prenoit plus de plaifir à voir

repréfenter les chofes , qu'à ouir des ré-

cits ; & cela étant , que l'on pourroit faire

des pièces qui feroient fort bien reçues ,

fans tomber dans l'extravagance des Es-

pagnols , & fans fe gêner par la rigueur

des règles d'Ariflote. De la Comédie,

on vint à parler des Romans. Le Confeil-

ler dit qu'il n'y avoit rien de plus diver-

tiffant que quelques Romans modernes;

que les François feuls en fçavoient faire

de
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de bons ; & que les Eipagnols avoient le

fecret de faire de petites hiftoires qu'ils

appellent Nouvelles , qui font bien plus à

notre ufage , & plus félon la portée de

l'humanité , que ces Héros imaginaires de

l'antiquité , qui font quelquefois incom-

modes à force d'être trop honnêtes gens.

Enh*n , que les exemples imitables étoient

pour le moins d'aufïi grande utilité que

ceux que l'on avoit prefque peine à con-

cevoir ; & il conclut que fi l'on faifoit des

Nouvelles en François auffi-bien faites que

quelques-unes de celles de Michel de Cer-

vantes, elles auroient cours autant que les

Romans héroïques. Roquebrune ne fut

pas de cet avis. Iî dit fort abfolument qu'il

n'y avoit point de plaifir à lire des Romans,

s'ils n'étoient compofés d'avantures de

Princes , & encore de grands Princes ; &
que par cette radfon-là l'Aftrée ne lui avoit

plu qu'en quelques endroits. Et dans quel-

les hiftoires trouveroit-on aflez de Rois

& d'Empereurs pour vous faire des Ro-

mans nouveaux , lui répartit le Concilier*

Il en fàudroit faite , dit Roquebrune f

/. Partie* Y
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comme dans les Romans tout-à-fàit fabu-

leux , & qui n'ont aucun fondement dans

l'Hiftoire. Je voi bien , repartit le Con-

férer , que le Livre de Dom Quichotte

n'eft pas trop bien avec vous. Ceft le plus

fot Livre que j'aie jamais vu , reprit Ro-

quebrune , quoiqu'il plaife à quantité de

gens d'efprit. Prenez garde , dit le DefHu

qu'il ne vous déplaife par votre faute, plu-

tôt que par la Tienne. Roquebrune n'eu

pas manqué de repartie, s'il eût oui a
qu'avoit dit le Deftin , mais il étoit occu-

pé à conter Tes pron elfes à quelques Da-

mes qui s'étoient approchées des Corné

diennes , aufquelles il ne promettoit pa:

moins que de faire un Roman en cinq par

des , chacune de dix volumes , qui eflfa-

ceroit les Caflandre , Cléopâtre , Pôle

xandre & Cyrus , quoique ce dernier ai

le furnom de Grand aufll-bien que le fili

de Pépin. Cependant le Confeiller difoii

à Deftin , & aux Comédiennes , qu'il avoii

eflayé de faire des Nouvelles à l'imita

tion des Efpagnols , & qu'il leur en vou-

loit communiquer quelques-unes. Inezilla
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prit la parole , & dit en François , quite-

noit plus du Gafcon que de PEfpagnol ; que

Ion premier mari avoit eu la réputation de

bien écrire dans la Cour d'Efpagne ; qu'il

avoit compofé quantité de Nouvelles, qui

y avoient été bien reçues ; & qu'elle en

avoit encore d'écrites à la main , qui réuf-

firoient en François fi elles étoient bien

traduites. Le Confeiller étoit fort curieux

de cette forte de Livres. Il témoigna à

l'Efpagnole qu'elle lui feroit une extrême

plaitir de lui en donner la lecture > ce

qu'elle lui accorda fort civilement; &
même , ajouta-t-elle, jepenfe en fçavoir

autant que perfonne du monde : & comme
quelques femmes de notre nation fe mê-

lent d'en faire , & des Vers auflfi , j'ai vou-

lu l'eflayer comme les autres, & je vous

en puis montrer quelques-unes de ma fa-

çon. Roquebrune s'offrit témérairement ,

,

félon fa coutume, à les mettre en François. -

Inezilla , qui étoit peut-être la plus déliée

Efpagnole , qui jamais ait paffé les Pyré-

nées pour venir en France , lui répondit

que ce n'étoit pas aflez de bien fçavoir le-
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François , qu'il falloir (bavoir également

l'Efpagnol , & qu'elle ne feroit point diffi-

culté de lui donner Tes Nouvelles à tra-

duire , quand elle fçauroit allez de Fran-

çois pour juger s'il en étoit capable» La

Rancune , qui n'avoit point encore parlé

,

dit qu'il n'en falloit pas douter , puifqu'il

•avoit été Corre&eur d'Imprimerie. Il n'eut

pas plutôt lâché la parole, qu'il fe reiTou-

vint que Roquebrune lui avoit prêté de

l'argent. Il ne le pouffa donc point félon

fa coutume, le voyant déjà tout défait de

ce qu'il avoit dit , & avouant avec grande

conrufion , qu'il avoit véritablement corri-

gé quelque tems chez les Imprimeurs ,

mais que ce n'avoit été que Ces propres

Ouvrages. Mademoifelle de l'Etoile dit

alors à la Dona Inezilla , que puifqu'elle

fçavoit tant d'hiftoriettes , qu'elle l'impor-

tuneroit fouvent de lui en conter. L'Efpa-

gnole s'y offrit à l'heure même. On. la prit

au mot ; tous ceux de la compagnie fe mi-

rent à l'entour d'elle ; & alors elle com-

mença une hiftoire , non pas du tout dans

les termes que vous l'aliez lire dans kfui^
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vant Chapitre , mais pourtant aiTez intelli-

giblement pour faire voir qu'elle avoit bien

de Pefprit en Efpagnol , puifqu'elle en fai-

fbit beaucoup paroitre en une langue dont

elle ne fçavoit pas les beautés.

CHAPITRE XXII.
A trompeur % Trompeur & demU

TTNe jeune Dame de Tolède , nom-
^ mée Victoria , dé l'ancienne Maifon

de Portocarreo , s
v
étoit retirée en une

maifon qu'elle avoit fur les bords du Ta-

ge , à demi-lieue de Tolède , en l'abfënce

de fon frère , qui étoit Capitaine de Cava-

lerie dans les Pays-Bas. Elle étoit demeu-

rée veuve , à Page de dix-fept ans , d'un

deux Gentilhomme quis'étoit enrichi aux

Indes, & qui s' étant perdu en mer fix mois

après fbn mariage , avoit lahTé beaucoup

de bien à fa femme. Cette belle veuve ,

depuis la mort de fon mari , s'étoit reti-

rée auprès de fon freréY & y avoit vé-

cu d'une façon fi approuvée de tout le
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monde 3 qu'à l'âge de vingt ans , les mères

la propofoient à leurs filles , comme un

exemple ; les maris à leurs femmes , &
les galans à leurs defirs , comme une con-

quête digne de leur mérite : mais fi fa vie

retirée avoit refroidi l'amour de plufieurs.

elle avoit d'un autre côté augmenté l'efti-

me que tout le monde avoit pour elle

Elle goûtoit en liberté les plaifirs de h

campagne dans cette maifon des champs

quand un matin fes Bergers lui ameneren

deux hommes qu'ils avoient trouvés dé

pouillés de tous leurs habits ,.& attaché

à des arbres , où ils avoient pafle la nuit

On leur avoit donné à chacun une médian

te cape de Berger pour fe couvrir ; & c<

fut en ce bel équipage-là qu?
ils paruren

devant la belle Victoria. La pauvreté d<

leur habit ne lui cacha point la riche min<

du plus jeune , qui lui fit un complimen

en honnête-homme , & lui dit qu'il étoi

un Gentilhomme de Cordoue , appell»

Dom Lopez de Gongora ; qu'il venoit d<

Seville ; & qu'allant à Madrid pour de

affaires d'importance, & s'étant amufé;
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}ouer à une demi-journée de Tolède , où

il avoit dîné le jour auparavant, la nuit

l'avoit furpris; qu'il s'étoit endormi &
Ton valet auffi , en attendant un Muletier,

qui étoit demeuré derrière; & que des

voleurs l'ayant trouvé comme il dormoit y
l'avoient lié à un arbre , & Ton valet

auffi , après les avoir dépouillés jufqu'à la

chemife. Vidtoria ne douta point delà vé-

rité de Tes paroles ,- fa bonne mine par-

Toit en fa faveur, & il y avoit toujours de

la générofité à fecourir un étranger réduit

à une fi fâcheufe néceffité. Il fe rencontra

heureufement que parmi les hardes que

fon frère lui avoit lahTées en garde , il y
avoit quelques habits ; car les Efpagnols

ne quittent point leurs vieux habits pour

jamais, quand ils en prennent de neufs. On
choifit le plus beau , & le mieux fait à la

taille du maître ; & le valet fut auflî re-

vêtu de ce que l'on put trouver fur le

champ de plus propre pour lui. L'heure

du dîner étant venue , cet étranger , que

Vi&oria fit manger à fe table , parut à fes

yeux fi bien fait , & l'entretint avec tant
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d'efprit, qu'elle crut que l'afïiftance qu'elle

lui rendoit ne pouvoit jamais être mieu?

employée. Ils furent enfemble le refte di

jour , & fe plurent tellement l'un à l'autre

que la nuit même ils en dormirent moin

qu'ils n'avoient accoutumé. L'Etrange

voulut envoyer Ton valet à Madrid queri

de l'argent , & faire faire des habits , 01

du moins il en fit femblant. La belle veu

ve ne le voulut pas permettre , & lui e:

promit pour achever fon voyage. Il lu

parla d'amour dès le jour même > & ell

I écouta favorablement. Enfin , en quinz<

jours la commodité du lieu , le mérite éga

en ces deux jeunes perfonnes, quantité d

fermens d'un côté , trop de franchifè & d>

crédulité de l'autre , une promette de ma

riage offerte , & la foi réciproquemen

donnée en préfence d'un vieil Ecuyer , 6

d'une Suivante de Victoria , lui firent fair

une faute dont jamais on ne l'eût cru capa

ble , & mirent ce bienheureux Etrange

en pofleflion de la plus belle Dame d<

Tolède. Huit jours durant , ce ne fut qu<

feux & fiâmes entre les jeunes Amans. I

fallu
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fallut fe féparer ; ce ne furent que larmes»

Victoria eût eu droit de le retenir : mais

l'Etranger lui ayant fait valoir qu'il laiflbit

perdre une affaire de grande importance

pour l'amour d'elle , lui protefiant que le

gain qu'il avoit fait de fon cœur , lui fai-

ioit négliger celui d'un procès qu'il avoit

à -Madrid , & même (es prétentions de la

Cour \ elle fut la première à hâter fon dé-

part , ne l'aimant pas aflez aveuglément

pour préférer le plaifir d'être avec lui, à

fon avancement. Elle fit faire des habits à

Tolède pour lui & pour fon valet , & lui

donna de l'argent autant qu'il en voulut. Il

partit pour Madrid monté fur une bonne

Mule , & fon valet fur une autre , la pau-

vre Dame véritablement accablée de dou-

leur quand il partit , & lui > s'il ne fut pas

beaucoup affligé , le contrefàifant avec la

plus grande hypocrifie du monde. Le joue

même qu'il partit , une fervante faifant ls

chambre où il avoit couché , trouva une

boëte de portrait enveloppée dans une

iettre. Elle porta le tout à fa maîtrefle

,

Lui vit dans la boëte un vifage parfaite*

/. Partie^ Z
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ment beau > & fort jeune, & lut dans h
lettre ces paroles > ou d'autres qui vou-

loient dire la même chofe :

M On/leur m*n Coufin ,

Je vous envoyé le portrait de la belle Elvlre

de Silva. Quand vous la verre^ , vous la trou-

verei encore plus belle que le Peintre ne l'a fçâ

faire. Dom Pedro de Silva [on père vous at-

tend avec impatience. Les articles de votre ma-

riage font tels que vous les avec fouhaitès , &

ils vous font fort avantageux , à ce qiïil me

fcmble. Tout cela vaut bien la peine que voui

hdiiei votre voyage.

De Madrid , ce , &c*

Dom Antoine de Ribera.'

il

01

La Lettre s'adreflbit à Fernand de RL-

bera à Séville. Repréfentez-vous , je voui

prie , l'étonnement de Victoria à la lecture

d'une telle Lettre , qui félon toutes les

apparences du monde, ne pouvoit être

écrite à un autre qu'à fon Lopes de Go*

i
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gora. Elle voyoit , mais trop tard , que cet

Etranger qu'elle avoit û fort obligé , 6c fî

vite , lui avoit déguifé fon nom ; & par ce

déguifèment-là, elle devoit être toute a£-

furée de fon infidélité. La beauté de la Da-

me du Portrait ne la devoit pas moins met-

tre en peine , & ce mariage dont les arti-

cles étoient déjà pafTés, achevoit delade-

fefpérer. Jamais perfonne ne s'affligea tant ;

fes foupirs la penferent fuflfoquer , elle

pleura jufqu'à s'en faire du mal à la tête»

Miférabîe que je fuis , difoit-eîle quelque-

fois en elle-même, & quelquefois aufli

devant fon vieil Ecuyer , & fa Suivante 9

qui avoient été témoins de fon mariage !

Ai-je été fi long-tems fage pour faire une

faute irréparable ? & devoïs-je refufer tant

de perfonnes de condition de ma connoi£

fance , qui fe tuflent eftimés heureux de

me pofleder , pour me donner à un incon-

nu , qui fe moque peut-être de moi après

avoir rendu malheureufe pour toute m*
rée ? Que dira-t-on dans Tolède ? Et que

1(1 iira-t-on dans toute l'Efpagne ? Un jeune

rtomme lâche& trompeur fera-t-il difcrefi ?

Zi]
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Devois-je lui témoigner que je l'aimois,

devant que de fcavoir fi j'en étois aimée ?

M'auroit-il caché Ton nom , s'il avoit été

fmcere ? oc dois-je efpérer après cela qu'il

cache les avantages qu'il a fur moi ? Que
ne fera point mon frère contre moi > après

ce que j'ai fait moi-même ? & dequoi lui

fert l'honneur qu'il acquiert en Flandres ,

tandis que je le deshonore en Efpagne ?

Non , non , Victoria , il faut tout entre-

prendre , puifque nous avons tout oublié :

mais devant que d'en venir à la vengean-

ce , & aux derniers remèdes , il faut ef-

fayer de gagner par adrefle ce que nous

avons mal confervé par imprudence. Il

fera toujours aflez à tems de fe perdre ,

quand il n'y aura plus rien à efpérer. Vic-

toria avoit l'efprit bien fort d'être capable

de prendre fi- tôt une bonne réfolution dans

une fi mauvaife affaire. Son vieil Ecuyer,

&.fa Suivante la voulurent confeiller. Elle

leur dit , qu'elle fçavoit bien tout ce qu'on

lui pouvoit dire , mais qu'il n'étoit pluj

queftion que d'agir. Dès le jour même ,

un chariot & une chaiette furent chargés
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de meubles & de tapifferies ; & Vi&oria

faifant courir le bruit parmi Tes domefti-

ques , qu'il falloir, qu'elle allât à la Cour ,

pour les affaires prefTant.es de fon frère ,

elle monta en carotte avec fon Ecuyer &
fa Suivante , prit le chemin de Madrid

,

& fe fit fuivre par fon bagage. Auffi-tot

qu'elle y fut arrivée , elle s'informa du

logis de Dom Pedro de Silva; l'ayant ap-

pris 3 elle en loua un dans le même quar-

tier. Son vieil Ecuyer avoit nom Rodri-

gue Santillane ; il avoit été nourri jeune

par le père de Victoria , & il aimoit fà

maîtreffe comme fi elle eut été fa fille.

Ayant force habitudes dans Madrid > où

il avoit paffé fa jeunelfe , il fçut en peu de

tems que la fille de Dom Pedro de Silva

fe marioit à un Gentilhomme de Séville

,

qu'on appelîoit Fernand de Ribera ; qu'un

de fcs coufins,, de même nom que lui r

avoit fait ce mariage ; & que Dom Pedro

fongeoit déjà aux perfonnes qu'il mettroit

auprès de fa fille. Dès le lendemain Ro-

drigue Santillane honnêtement vêtu > Vic-

toria habillée en veuve de médiocre coi>

Ziij
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dition , & Beatrix fa Suivante , faifant îe

perfbnnage de fa belle-mere , femme de

Kodrigue , allèrent chez Dom Pedro , &
demandèrent à lui parler. Dom Pedro les

reçut fort civilement ; & Rodrigue lui dit

avec beaucoup d'aflfurance , qu'il étoit un

paavre Gentilhomme des montagnes de

Tolède ; qu'il avok eu une fille unique de

(à première femme, qui étoit Victoria,

dont le mari étoit mort depuis peu à Se-

ville , où il demeuroit ; & que voyant fa

fille veuve avec peu de bien, il l'avoit

amenée à la Cour pour lui chercher condi-

tion. Qu'ayant oui parler de lui, & de fa

fille qu'il étoit prêt de marier , il ayoit crû

lui faire plaifir en lui venant offrir une jeune

veuve très-propre à fervir de Douegna à

h. nouvelle mariée , & ajouta que le mé-

rite de fa fille le rendoit hardi à la lui of-

frir, & qu'il en feroit pour le moins aufiî

fatisfait qu'il l'avoit pu être de fà bonne

mine. Devant que d'aller plus avant, il

faut que j'apprenne à ceux qui ne le fça-

vent pas , que les Dames en Efpagne ont

des Douegnas auprès d'elles, & ces Doue-
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gnas font à peu près la même chofe que

les Gouvernantes ou Dames d'honneur

que nous voyons auprès des femmes de

grande condition. Il faut que je dife encore

que ces Douegnas, ou Douegnes 3 font

animaux rigides & fâcheux , auffi redou-

tés pour le moins que les belle mères,

Rodrigue joua fi bien fon perfonnage, Se

Vi&oria , belle comme elle étoit, parut

en fon habit fimple , fi agréable ,-& de ff

bon augure aux yeux de Dom Pedro de

Silva , qu'il la retint à l'heure même pour

fa fille. Il offrit même à Rodrigue & à fa

femme, place dans fa maifon. Rodrigue

s'en exeufa, & lui dit qu'il avoir quelques

raifons pourne recevoir pas l'honneur qui!

lui vouloit faire : mais que logeant dans

le même quartier , il feroit prêt à lui ren-

dre fervice toutes les fois qu'il le voudroit

employer. Voilà donc Viâroria dans la

maifon de Dom Pedro , fort aimée de lui

& de fa fille Elvire , & fort enviée de

tous les valets. Dom Antoine de Ribera

,

qui avoit fait le mariage de fon infidèle

Cottfm avec la fille de Dom Pedro de Su%

Ziiij
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va , lui venoit fouvent dire que Ton CouGn

étoit en chemin , 6c qu'il lui avoit écrit en

partant de Seville ; & cependant ce Cou-

fin ne venoit point : cela le mettoit bien

en peine. Dom Pedro & fa fille ne fça-

oient qu'en penfer , & Victoria y prenoit

encore plus de part. Dom Fernand n'avoit

garde de venir fi vite. Le jour même qu'il

partit de chez Vidoria, Dieu le punit de

fa perfidie. En arrivant à Illefcas , un chien

qui fortil d'une maifon à l'improvifte > fît

peur à fon mulet , qui lui froifla une jam-

be contre une muraille , & le jetta par-

terre. Dom Fernand fe démit une cuifle,

&: fe trouva fi mal de fa chute , qu'il ne

put pafler outre. Il fut fept ou huit jours

entre les mains àts Médecins & Chirur-

giens du pays , qui n'étoient pas des meil-

leurs ; & fon mal devenant tous les jours

plus dangereux , il fit fçavoir à fon Coufin

fon infortune , & le pria de lui envoyer

un brancard. A cette nouvelle on s'affligea

de fa chute, & on fe réjouit de ce que

l'on fçavoit enfin ce qu'il étoit devenu,

Vi&oria, qui l'aimoit encore, en fut fort
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inquiète. Dom Antoine envoya quérir D.

Fernand ; il fut amené à Madrid , ou tan-

dis que 1/ôn fit des habits pour lui, &. pour

Ton train, qui fut fort magnifique ( car il

ëtoit aîné de fa maifon & fort riche ) , les

Chirurgiens de Madrid , plus habiles q*e

ceux d'illefcas , le guérirent parfaitement.

Dom Pedro de Silva , & fa fille Elvire ,

furent avertis du jour que Dom Antoine

de Ribera leur devoit amener fon Coufin

Dom Fernand. Il y a apparence que la

.jeune Elvire ne fe négligea pas , & que

.Victoria ne fut pas fans émotion : elle vit

entrer fon infidèle paré comme un nouveau

marié ; & s'il lui avoit plu mal vêtu , &
mal en ordre, elle le trouva l'homme du

monde de la meilleure mine en ks habits

de noces. Dom Pedro n'en fut pas moins

fatisfait ; 6c fa fille eût été biendifficile , fi

elle y eût trouvé quelque chofe à redire»

Tous les domeftiques regardèrent le fer-

viteur de leur jeune maîtrefle , de toute

la grandeur de leurs yeux, Sctout le mon-

de de la maifon en eut le cœur épanoui *

à la réferve. de Vi&oria j
qui fans doute
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l'eut bien ferré. Dom Fernand fut charm

de la beauté d'Eîvire , & avoua à fon Cou

fin qu'elle étoit encore plus belle que fo

portrait. Il lui rit Ces premiers complimen

en homme d'efprit ; & parlant à elle &
fbn père, s'abitint le plus qu'il putdetou

tes les fottifes que dit ordinairement à u:

beau-pere, &à une maîtrefle, un bomrai

qui demande à fe marier. Dom Pedro d<

Silva s'enferma dans un cabinet avec le

deux Coufins, & avec un homme d'affai

res , pour ajouter quelque chofe qui man

quoit aux articles. Cependant Elvire de

meura dans la chambre environnée de- tou

tes fes femmes, qui le réjouiflbient de

vant elle de la bonne mine de fon Servi

teur. La feule Victoria demeura froide &
ierieufe dans les emportemens des autres t

Elvire le remarqua , & la tira à part, poui

lui dire qu'elle s'étonnoit de ce qu'elle ne

lui difoit rien de llieureux choix que fon

père avoit fait d'un gendre qui paroiflbit

avoir tant de mérite ; & ajouta , qu'au

moins par flatterie ou par civilité, elle lui

en devoit dire quelque ehofe. Madame ,

:
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fui dit Vi&oria , ce qui paroît de votre

ferviteur eft fi fort à fon avantage , qu'il

n'eft point néceflaire de vous le louer. Ma
froideur , que vous avez remarquée , ne

vient point d'indifférence; & je ferois in-

digne des bontés que vous avez pour moi,

fi je ne prenois part en tout ce qui vous

touche. Je me ferois donc réjouie de vo-

tre mariage auflî-bien que les autres, fi je

connoiffois moins celui qui doit être votre

jnari. Le mien étoit de Seville, & fa mai-

fon n'étoit pas éloignée de celle du père

de votre ferviteur. Il eft de bonne mai-

fon, il eft riche, il eft bien fait,& je veux

croire qu'il a de Pefprit ; enfin il eft di-

gne de vous : mais vous méritez l'affec-

tion toute entière d'un homme , & il ne

vous peut donner ce qu'il n'a pas. Je m'em-

pêcherais bien de vous dire des chofes qui

peuvent vous déplaire : mais je ne m'ac-

quitterais pas de tout ce que je vous dois,

fi je ne vous découvrais tout ce que je fçai

de Dom Fernand, en une affaire d'où dé-

pend le bonheur ou le malheur de votre

vie* Elvire fut fort étonnée de ce que lui

=
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dit fa Gouvernante : elle la pria de ne di

féïer pas davantage à lui éclaircir les de

tes qu'elle lui avoit mis dans l'efprit. Vi<

toria lui dit que cela ne fe pouvoit dii

devant fesfervantes , ni en peu de parole

Elvire feignit d'avoir affaire en fa chan

bre , où Victoria lui dit aufïî-tôt qu'elle

vit feule avec elle, que Fernand de Rib<

ra étoit amoureux à Seville d'une Lucre<

de Monfalve , Demoïfelle fort aimable

quoique fort pauvre ; qu'il en avoit tro

enfans fous promette de mariage ; que d

vivant du père de Ribera , la chofe avo

été tenue fecrette , & qu'après fa mort.

Lucrèce lui ayant demandé l'accomplie

ment de fa promette , il s'étoit extrême

ment refroidi ; qu'elle avoit remis cett

affaire entre les mains de deux Gentils

hommes de Ces parens ; que cela avoit fâ

grand éclat dans Seville ; & que Dor

Fernand s'en étoit abfenté quelque tems

par le confeil de fes amis , pour éviter le

parens de cette Lucrèce , qui le cher

choient par-tout pour le tuer. Elle ajout,

que l'affaire étoit en cet état-là , quanc
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:11e quitta Seville , il y avoit un mois ; 6c

|ue le bruit couroit en même tems , que

Dom Fernand alloit fe marier à Madrid.

El vire ne put s'empêcher de lui demander

.1 cette Lucrèce étoit fort belle : Vi&oria

lui dit , qu'il ne lui manquoit que du bien,

€c la laifla fort réveufe , & faifant deflein

d'informer promptement ion père de ce

qu'elle venoit d'apprendre. Qn la vint ap-

•gteller en même tems pour revenir trouver

fbn ferviteur , -qui avoit achevé avec fon

pece ce qui les avoit fait retirer en parti-

culier. Elvire s'y en alla; & cependant

Victoria demeura dans l'antichambre , où

elle vit entrer ce même valet qui accom-

pagnoit fon infidèle , quand elle le reçut fi

généreufement en fa maifon auprès de To-

lède. Ce valet apportoit à fon Maitre un

paquet de lettres qu'on lui avoit donné à

la pofte; de Seville. Il ne put reconnoitre

Victoria , que la coefîure de veuve avoit

.fort déguifée. Il la pria de le faire parler

à fon maître pour lui donner fes lettres.

Elle lui dit , qu'il ne lui pourroit parler de

long-tems ; mais que s'il lui vouloit confiée
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fon paquet , elle iroit le lui porter quam

on pourroit parler à lui. Le valet n'en fi

point de difficulté ; & lui ayant mis foi

paquet entre les mains , s'en retourna 01

il avoit affaire. Victoria, qui n'avoit riei

à négliger , monta dans fa chambre , ou-

vrit le paquet , & en moins de rien le re

ferma , y ajoutant une lettre qu'elle écri

vit à la hâte. Cependant les deux Coufin;

achevèrent leur vifite. Elvire vit le paquei

de Dom Fernand entre les mains de û

Gouvernante , & lui demanda ce que c'é

toit. Victoria lui dk indifféremment , que

le valet de Dom Fernand le lui avoit don-

né pour le rendre à fon maître , & qu'elle

alloit envoyer après , parce qu'elle nes'é-

toit point trouvée quand il étoit forti. El-

vire lui dit , qu'il n'y avoit point de dan-

ger de l'ouvrir, & qu'on y trouveroit peut-

être quelque chofe de l'affaire qu'elle lui

avoit apprife. Victoria , qui ne demandoit

pas autre chofe , l'ouvrit encore une fois.

Elvire en regarda toutes les lettres > & ne

manqua pas de s'arrêter fur celle qu'elle

vit écrite en lettre de femme > quis'adref»
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bit à Fernand de Ribera à Madrid. Voici

:e qu'elle y lut :

j^" Otrt abfence , & la nouvelle que j'ai ap*

prifè que ton vous marioit à la Cour9

tous feront bien-tôt perdre une perfonne qui

tous aime plus que fa vie , fi vous ne vene%

Yien-tôt ladéfabufer, & accomplir ce que vous

he pouvez différer , ou lui fiefufer 9 fans une

%ideur ou une trahifon manifefle. Si ce que

l'on dit de vous eft véritable 3 &fi vous ne fon-*

pi plus que vous ne faites en moi ^ & en nos

mfans y au moins dévrie^-vous fonger a votre

vie , qUt mes Confins fçauront bien vous faire

perdre quand vous me réduire^ à les en prier 9

vuifqu'ils ne vous la laijfent qu'à ma prière*

De Seville.

Lucrèce de Monsai.ve;

Elvire ne douta plus de tout ce que lui

avoit dit fa gouvernante , après la lecture

de cette lettre. Elle la fit voir à fon père*

qui ne put aflez s'étonner qu'un Gentilhom-

me de condition fut afTez lâche pour mai*»
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quer de fidélité à une Demoifelle qui U

valoit bien , ck de qui il avoit eu des en

fans. A l'heure même , il alla s'en informe

plus amplement d'un Gentilhomme de Sç

ville de Tes grands amis , par lequel il avoi

déjà été inftruit du bien & des affaires d>

Dom Fernand. A peine fut-il forti , qu<

Dom Fernand vint demander [qs lettres

fuivi de fon valet > qui lui avoit dit que l

gouvernante de & maitrefle s'étoit char

gée de les lui rendre. Il trouva Elvire dan

la falle , & lui dit qu'encore que deux vi

fîtes lui fuflent pardonnables dans les ter

mes où il étoit avec elle, qu'il. ne venoi

pas tant pour la voir , que pour demande

fes lettres , que fon valet avoit laifîées i

fa gouvernante. Elvire lui répondit qu'ell<

les lui avoit prifes ; qu'elle avoit eu la eu

riofité d'ouvrir le paquet , ne doutant poir

qu'un homme de fon âge n'eût quelqui

attachement de galanterie dans une grand'

Ville comme Seville ; & que fi fa curiofi

té ne l'avoit pas beaucoup fatisraite , qu

elle lui avoit appris en récompenfe , qu<

ceux qui fe marioient enfemble > devan

qui
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que de fe connoitre., hafardoient beaucoup.

Elle ajouta enfuite qu'elle ne vouloit pas

lui retarder davantage îe plaifir de lire Tes

lettres; en achevant ces paroles, elle lui

donna Ton paquet & la lettre contrefaite p

& lui faifant la révérence , le quitta fans

attendre fa réponfe. Dom Fernand demeu-

ra fort étonné de ce qu'il entendit dire à

fa maître/Te. Il lut la lettre fuppofée , &
vit bien qu'on vouloit troubler fon maria-

ge par une fourbe. Il s'adrefla à Victoria

qui étoit demeurée dans la falle , & lui

dit , fans s'arrêter beaucoup à fon vifâge >

que quelque rival , ou quelque perionne

malicieufe , avoit fuppofé la lettre qu'il

venoit de lire. Moi , une femme dans Se-

ville > s'écria-t-il tout étonné ! Moi, des

enfans ! Ha ! fi ce n'eft la plus impudente?

impofture du monde, je veux qu'on me
coupe la tête. Victoria lui dit , qu'il pou-

voit bien être innocent; mais que fa mai-

trèfle ne pouvoit moins faire que de s'en*

éclaircir , & que très-afTurément le maria-

ge ne pafTeroit pas outre, que Dom Pedro

ne fût afluré par un Gentilhomme de Se«

l$ Parski. A3. j
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ville , de Tes amis , qu'il étoit allé chercher

exprès , que cette prétendue intrigue fût

fuppofée. Ceft ce que je fouhaite , lui ré-

pondit Dom Fernand ; & s'il y a feulement

dans Seville une Dame qui ait nom Lu-

crèce de Mcnfalve , je veux ne palier ja-

mais pour un homme d'honneur. Et je vous

prie , continua-t-il , fî vous êtes bien dans

î'efprit d'Elvire, comme je n'en doute pas

,

de me l'avouer , afin que je vous conjure

de râe rendre de bons offices auprès d'elle.

Je croi fans vanité , lui répondit Victo-

ria , qu'elle ne fera pas pour un autre ce

qu'elle m'aura refufé; mais je connois aufïî

fon humeur ; car on ne Pappaife pas aifé

ment , quand elle fe croit defobligée. Et

comme toute l'efpérance de ma fortune

n'eft fondée que fur la bonne volonté

qu'elle a pour moi , je n'irai pas lui man-

quer de complaifance pour en avoir trop

pour vous } & hafarder de me mettre mal

auprès d'elle , en tâchant de lui ôter la

mauvaife opinion qu'elle a de votre fïncé-

rité. Je fuis pauvre, ajouta-t-elle > &
c'eft à moi beaucoup perdre , que de né

r
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gagner pas. Si ce qu'elle m'a promis pour

me remarier m'alloit manquer? je ferois

veuve toute ma vie i quoique jeune , com-

me je fuis 3 je pui(Te encore plaire à quel-

que honnête homme : mais on dit bien

vrai , que fans argent , . . . Elle alloit en-

filer un long prône de gouvernante ; car

pour la bien contrefaire , il fàlloit parler

beaucoup : mais Dom Fernand lui dit , en

l'interrompant : rendez-moi le ferviceque

je vous demande , & je vous mettrai en

état de vous pouvoir paîTerdes récompen-

fes de votre maîtrefle ; & pour vous mon-

trer , ajouta-t-il , que je vous veux donnerv

autre chofe que des paroles , donnez- moi !

tlu papier & deTencre, & je vous ferai ;

une promeffe de ce que vous voudrez»

Jefusj Monfieur, lui dit la fàufle gouver-

nante , la parole d'un honnêtehomme Fuffit : :

mais pour vous plaire -, je m'en vais quérir

te que vous demandez; Elle revint avec

ce qu'il fàlloit pour faire une promeffe de -

plus de cent millions d'or; & Dom Fer-

nand fut fi galant homme , ou plutôt , il

avoit h pofTeifion d'Elvire tellement à'

A a \y.
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cœur , qu'il lui écrivit fon nom en blanc

dans une feuille de papier , pour l'obliger

par cette confiance à le fervir de bonne fa-

çon. Voilà Victoria fur les- nues : elle pro-

mit ûqs merveilles à Dom Fernand, &
lui dit qu'elle vouloit être la plus malheu?

reufe du monde , fi elle n'a!bit travailler

en cette affaire , comme pour elle-même,

&c elle ne mentoit pas. Dom Fernand la

quitta rempli d'efpérance ; &. Rodrigue

Santillane . fon Ecuyer, qui paiToit pour

fon pere> l'étant venu voir , pour appren?

dre ce qu'elle, avoit avancé pour, fon de£

fein, elle lui en rendit compte, &.. lui

montra le blanc figné, dont il loua Dieu

avec elle, & lui fît remarquer que tout

fembloit contribuer à fa fatisfadion. Pour

ne point perdre de tems , il s'en retourna

à fon logis, que Vidoria avoit loué aur

près de celui de Dom Pedro, comme je

vous ai déjà dit ; & là , il écrivit au-deiïus

du feing de Dom Fernand , une promefle

de mariage atteftée de témoins , & datée

du tems que Vidoria reçut cet infidèle

dans fa maifon des champs. Il écrivoi* i
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aufti-bien qu'homme qui fût en Efpagne ,

&: avoit fi bien étudié la lettre de Dora

Fernand fur des Vers qu'il avoit écrits de

fa main, & qu'il avoit laifles- à Vi&oria %

que Dom Fernand même s'y fut trompé*.

Dom Pedro de Silva ne trouva point le

Gentilhomme qu'il étoit allé chercher pour

s'informer du mariage de Dom Fernand :

il lui laiflà un billet en fonlogis, & revint

au fien, où le foir même Elvire ouvrit fon

cœur à fa gouvernante, & lui affura qu'elle

defobéiroit plutôt à fon père, que d'é«?

poufer jamais Dom Fernand ; lui avouant

de plus , qu'elle étoit engagée d'aflfe&ion

avec un Diego de Maradas, il y avoit

longtems ; qu'elle avoit aïïez déféré à,

fon père , en forçant fon inclination pour.

lui plaire ; & puifque Dieu avoit permis

que la mauvaife foi de Dom Fernand fut

découverte , qu'elle croyoit en le refufant

obéir à la volonté divine y qui fembloit

lui deftiner un aute époux. Vous devez

croire que Vidroria fortifia Elvire dans fes

bonnes réfolutions , & ne lui parla, pas

alors félon l'intention de Dom Fernand,
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Dom Diego de Maradas > lui dit alors

Elvire r eft mal fatisrait de moi , à caufe

que je l'ai quitté pour obéir à mon père

mais auflî tôt que je le favoriferai feule-'-

ment d'un regard, je fuis aflurée de le

faire revenir , quand il feroit aufii éloigné

de moi , que Dom Fernand l'eft préfefcte-

mert de fa Lucrèce. Ecrivez-lui? Macfë-

moifelle, lui dit Victoria, & je m'offre

à lui porter votre lettre. Elvire fut ravie

«le voir fa gouvernante fi favorable à fes

defleins. Elle fît mettre les chevaux au

carroffe pour Vi&oria , qui monta dedans

avec un beau poulet pour Dom Diego ; &
s'étant fait defcendre chez fon père Santil-

îane , renvoya le carrofTe de fa maîtrefle,

difant au cocher qu'elle iroit bien à pied

où elle vouîôit aller. Le bon Santillane

lui fit voir la promefTe de mariage qu'il

avoit faite ; & elle écrivit auflS tôt deux

billets, l'un à Diego de Maradas , & l'autre

à Pedro de Silva, père de fa maîtrefle. Par

ces billets , fignés Viélroria Portocarrero >

elle leur enfeignoit fon logis , & les prioit

ée la venir trouver pour une affaire qui*
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leur étoit d'une grande importance. Tan-

dis que l'on porta ces billets à ceux à qui

ils étoient adrefles , Victoria quitta fon

habit fimple de veuve, s'habilla richement,

fit paroître Tes cheveux > que Ton a afluré

avoir été des plus beaux , & fe coeffa en

Dame fort galante. Dom Diegue de Ma-
radas la vint trouver un moment après >

pour fçavoir ce que lui vouloit une Dame
dont il n'avoit jamais oui parler. Elle le

reçut fort civilement ; & à peine avoit-iî

prisunfiége auprès d'elle, qu'on vint lui

dire que Pedro de Silva demandoit à la

voir. Elle pria Dom Diego de iê cacher

dans fon alcôve , en l'aïïurant qu'il lui im-

portoit extrêmement d'entendre la conver-

fàtion qu'elle alîoit avoir avec Dom Pe-

dro. Il fit fans réfiftance ce que voulut une

Dame fi belle , & de fi bonne mine ; &
Dom Pedro fut introduit dans la chambre

de Vi&oria , qu'il ne put reconnoître , tant

fa coeffure différente de celle qu'elle por-

toit che2 lui , & la richeffe de fes habits D

avoient augmenté fa bonne mine, & chan-

gé l'air de fon vifage. Elle fit aifeoir Dom
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Pedro en un lieu d'où Dom Diego pou

voit entendre tout ce qu'elle lui difoit, 8

lui parla en ces termes : Je crci, Mon

fieur , que je dois vous apprendre d'abor»

qui je fuis, pour ne vous laiffer pas plu

long-tems dans l'impatience où vous de

vez être de le içavoir. Je fuis de Tolède

de la Maifon de Portocarrero ; j'ai et

mariée à feize ans , & me fuis trouvé

veuve fix mois après mon mariage. Mo
père portoit la Croix de Saint Jacques

& mon frère eft de l'Ordre de Calatrava

Dom Pedro l'interrompit pour lui dire qu

fon père avoit été de ks intimes amis. G
que vous m'apprenez- là me réjouit extrê

mement, lui répondit Victoria : carj'au

rai befoin de beaucoup d'amis dans l'af

faire dont j'ai à vous parler. Elle appri

enfuite à Dom Pedro ce qui lui étoit arri

vé avec Dom Fernand , & lui mit entrt

les mains la promette qu'avoit contrefait*

Santillane, AufTi-tot qu'il l'eut lue, ell<

reprit la parole, & lui dit : vous fçavez

Monfieur, à quoi l'honneur oblige uru

performe de ma condition. Quand la jutB

c<
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ce ne feroit pas de mon côté , mes parens

& mes amis ont beaucoup de crédit , &
font aflez intérefTés dans mon affaire pour

la porter au plus loin qu'elle puifle aller.

J'ai crû , Monfieur , que je devois vous

avertir de mes prétentions , afin que vous

ne paffiez pas outre dans le mariage de

Mademoifelle votre fille. Elle mérite

mieux qu'un homme infidèle ; & je vous

crois trop fage pour vous opiniâtrer à lui

donner un mari qu'on lui pourroit difpa-

ter. Quand il feroit un Grand d'Efpagne 9

'répondit Dom Pedro , je n'en voudrois

point , s'il étoit injufte ; non-feulement il

n'époufera point ma fille , mais encore je

4ui défendrai ma maifon ; 6c pour vous ,

Madame , je vous oifre ce que j'ai de cré^

dit & d'amis. J'avois déjà été averti qu'il

étoit homme à prendre Ton plaifïr par-tout

où il le trouve , & même de le chercher

aux dépens de fa réputation. Etant de cette

humeur-là , quand bien il ne feroit pas à

vous , il ne feroit jamais à ma fille > la-

quelle, s'il plaît à Dieu, ne manquera

[point de mari dans la Cour d'Efpagne,

I. Partie. Bb
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Dom Pedro ne demeura pas davantage

avec Victoria , voyant qu'elle n'avoic rien

davantage à lui dire ; & Vi&oria fît lbrtir

Dom Diegue de derrière fon alcôve , d'où

il avoit oui toute la converfation qu'elle

avoit eue avec le père de fa maîtrefle

Elle ne lui fit donc point une féconde re-

lation de Ton hiftoire ; elle lui donna h

lettre d'Elvire , qui le ravit d'aife : &. par

ice qu'il eût pu être en peine de fçavoi

par quelle voie elle étoit venue en fe.

mains , elle lui fît confidence de fa meta

morphofe en Douegne , fçachant bien qu'i

avoit autant d'intérêt qu'elle à tenir la cho

fe fecrette. Dom Diegue , devant que d<

quitter Vi&oria , écrivit à fa maîtrefle um

lettre , où la joie de voir Tes efpérance

reflufeitées , faiibit bien juger du déplai

fir qu'il avoit eu quand il les avoit per

dues. Il fe ïe'para de la belle veuve , qv

prit auflî-tôt fon habit de gouvernante

& s'en retourna chez Dom Pedro. Ceper

dant Dom Fernand de Ribera étoit ail

chez (a nfaitrelfé , & y avoit mené fon cou

fin Dom Antoine, pour tâcher de raccoan
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moder cequ'avoit gâté la lettre contrefaite

par Victoria. Dom Pedro les trouva avec

fa fille , qui étoit bien empêchée à leur ré-

pondre ; car pour la juftification de Dom
Fernand, ils ne demandoient pas mieux

que l'on s'informât dans Seville même , s'il

y avoit jamais eu une Lucrèce de Mon-

(àlve. Ils redirent devant Dom Pedro tout

ce qui pouvoit fervir à la décharge xle

Dom Fernand ; à quoi il répondit que 11

l'attachement avec la Dame de Seville

étoit une fourbe , il étoit aifé de la dé-

truire : mais qu'il venoît de voir une Dame
de Tolède , nommée Victoria Portocar-

re*o , à qui Dom Fernand avoit promis

mariage , & à qui il devoit encore da-

vantage pour en avoir été génereufement

alTifté fans en être connu ; qu'il ne le pou-

voit nier, puifqu'il lui avoit donné une

promefle écrite de fa main; & ajouta,

qu'un Gentilhomme d'honneur ne dévoie

point fonger à fè marier à Madrid , l'étant

déjà dans Tolède. En achevant ces paro-

les , il fit voir aux deux coufins la promeP

fe de mariage en bonne forme. Dom Aa-

Bbij
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toine reconnut l'écriture de fon coufn ; &
Dom Fernand qui s'y trompoit lui-même

,

quoiqu'il fçût bien qu'il ne l'avoit jamais

écrite, devint l'homme du monde le plus

conrus. Le père Ôc la fille fe retirèrent après

les avoir falués allez froidement. Dom
Antoine querella fon coufin de l'avoir em-

ployé dans une affaire , tandis qu'il fon-

geoit à une autre. Ils remontèrent dans

leur carrofie, où Dom Antoine ayant fait

avouer à Dom Fernand fon méchant pro-

cédé avec Victoria , lui reprocha cent fois

la noirceur de fon action , ck lui repréfenta

-les fâcheufes fuites qu'elle pouvoit avoir.

Il lui dit , qu'il ne falloit plus fonger à fe

.marier , non-feulement dans Madrid, mais

dans toute l'Efpagne-, & qu'il feroit bien-

. heureux d'en être quitte pour époufer Vic-

toria , fans qu'il lui en coûtât du fang, ou

,peut-être la vie ; le frère de Victoria n'é-

tant pas un homme à fe contenter d'une

.fimple fatisfaction dans une affaire d'hon-

neur. Ce fut à Dom Fernand à fe taire,

tandis que fon coufin lui ht tant de repro-

ches. Sa confcience le convainquoit fuffi-
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famment d'avoir trompé & trahi une per-

fonnè qui l'avoit obligé, & cette promefle

le fàifoit devenir fou, ne pouvant com-

prendre par quel enchantement on la lui

avoit fait écrire. Vï&oria étant revenue

chez Dom Pedro en Ton habit de veuve

,

donna la lettre de Dom Diegue à Elvire*

laquelle lui conta que les deux coufins

étôient venus pour fe juftifier; mais qu'ils

y avoit bien autre chofe à reprocher à,

Dom Fernand que Ces amours avec la

Dame de Sevilîe. Elle lui apprit enfuite

ce qu'elle fçavoit mieux qu'elle, dont elle

fît fi bien l'étonnée 3 déterrant cent foi3 ia'

méchante a&ion de Dom Fernand. Ce
jour-là même Elvire fut priée d'aller voir

repréfenter une Comédie chez une de fes:

parentes. Victoria, qui ne fongeoit qu'à

fon affaire , efpéra que fi Elvire la vouloit

croire, cette Comédie ne feroit pas inu-

tile à fes delTeins. Elle dit à fa jeune mai-

trèfle , que fi elle vouloit voir Dcm Die-

gue , il n'y avoit rien de fi aifé ; que la

maifon de fon père Santillane étoit le lieu.-

le plus commode du monde pour cette ea-

Bbiij
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trevùe ; & que la Comédie ne commen-

çant qu'à minuit, elle pouvoit partir de

bonne heure, & avoir vu Dom Diegue

fans arriver trop tard chez fa parente. El-

vire, qui aimoit véritablement Dom Die-

gue, & qui ne s'étoit laiffée aller à épou-.

fer Dom Fernand , que par la déférence

qu'elle avoit aux volontés de fon père »

n'eut point de répugnance à ce que lui pro-

pofa Victoria. Elles montèrent en carrofle

aufli-tôt que Dom Pedro fut couché , &
allèrent defeendre au logis que Victoria

avoit loué. Santiîlane , comme maître de

la maifon , en fît les honneurs , fécondé de

Beatris qui jouoit le perfonnage de fa fem-

me, belle- mère de Victoria. Elvire écri-

vit un billet à Dom Diegue , qui lui rut

porté à l'heure même ; & Victoria en par-

ticulier en fit un à Dom Fernand , au nom

d'Elvire , par lequel elle lui mandoit qu'il

ne tiendroit qu'à lui que leur mariage ne

s'achevât ; qu'elle y étoit engagée par fon

mérite ; & qu'elle ne vouloit point fe ren-

dre malheureufe pour être trop compîai-

fante à la mauvaife humeur de fon père» Par
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le même billet , elle lui donnoit des eniei-

gnes fi remarquables pour trouver fa mai-

fon , qu'il étoit impoflible de la manquer.

Ge fécond billet partit quelque teins après

celui qu'Elvire avoit écrit à Dom Diegue.

Victoria en fit un troifiéme que Santillane

porta lui-même à Pedro de Silva , par le-

quel elle lui donnoit avis en gouvernante

4e bien &. d'honneur , que fa fille au lieu?

d'aller à la Comédie , s'étoit abfolument

fait mener à la maifon où logeoit fon pè-

re ; qu'elle avoit envoyé quérir Dom Fer-

nand pour l'époufer; & que (cachant hier*

qu'il n'y confentiroit jamais , elle avoit crû

l'en devoir avertir pour lui témoigner qu'il

ne s'étoit point trompé dans la bonne opi-

nion qu'il avoit eu d'elle, en la choimTant

pour gouvernante d'Elvire. Santillane de

plus avertit Dom Pedro de ne venir point

fans un Aïgouazil , que nous appelions à

Paris un Commiflaire. Dom Pedro , qui

étoit déjà couché , fe fit habiller à la hâte ,

l'homme du monde le plus en colère. Ce-

pendant qu'il s'habillera , & qu'il envoyera

quérir un CornmhTaire > retournons voir

Bbiiij
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ce qui fe pafle chez Vi&oria. Par une heu-

reufe rencontre , les billets furent reçus

par les deux amoureux. Dom Diegue

,

qui avoit reçu le fien le premier 3 arriva

auflî le premier à l'aflignation. Vi&oria le

reçut , & le mit dans une chambre avec

Elvire. Je ne m'amuferai point à vous dire

îes carefles que ces jeunes amans fe rirent ;

Dom Fernand , qui frappe à la porte , ne

m'en donne pas le tems. Vi&oria lui alla

ouvrir elle-même , après lui avoir bien fait

valoir le fervice qu'elle lui rendoit , dont

l'amoureux Gentilhomme lui fît cent re-

mercimens, lui promettant encore davan-

tage qu'il ne lui avoit donné. Elle le mena

dans une chambre où elle le pria d'atten-

dre Elvire , qui alloit arriver, & l'enfer-

ma fans lui laifTer de la lumière , lui di-

fant que fa maîtreffe le vouloit ainil , &
qu'ils n'auroient pas été un moment enfem-

ble , qu'elle ne fe rendit vifible ; maisqu'ih

faîloit donner cela à la pudeur d'une jeune

fille de condition, laquelle dans une action

fi hardie , auroit peine à s'accoutumer

d'abord à la vue de celui même pour l'aT .
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mour de qui elle la faifoit. Cela fait, Vic-

toria , le plus diligemment qu'il lui fut

pofïîble , fe fît extrêmement lefte, & s'a-

jufta autant que le peu de tems qu'elle

avoit le put permettre. Elle entra dans la

chambre où étoit Dom Fernand , qui n'eut

pas la moindre défiance qu'elle ne fut Eî-

vire, n'étant pas moins jeune qu'elle , 6c

ayant fur elle des habits & des parfums à

h mode d'Efpagne-, qui euflent fait paflèc

la moindre fervante pour une perfonne de

condition. Là-deflus Dom Pedro, le Com-
miflaire & Santillane arrivèrent. Ils entre-

rent dans la chambre où étoit Elvire avec

fon ferviteur. Lqs jeunes amans furent ex*

trêmement furpris. Dom Pedro , dans les

premiers mouvemens. de fa coîere , en fut

fî aveuglé , qu'il penfa donner de fbn épée

à celui qu'il croyoit être Dom Fernand.

Le CommifFaire , qui avoit reconnu Don*

Diegue s lui cria , en lui arrêtant le bras,

qu'il prît garde à ce qu'il faifoit , & que

ce n'étoit pas Fernand de Ribera qui

étoit avec fa fille ; mais Dom Diegue de

Maradas, homme d'aufli grande condition:
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& aufli riche que lui. Dom Pedro en u&
en homme fage , & releva lui-même fa

fille qui s'étoit jettée à genoux devant lui.

Il confidera que s'il lui donnoit de la peine

en s'oppofant à Ton mariage , il s'en don-

neroit auflî ; & qu'il ne lui auroit pas trou-

vé un meilleur parti, quand il l'auroit choifi

lui-même. Santiilane pria Dom Pedro , h
Commiflaire , & tous ceux qui étoierrt

dans la chambre , de le fuivre , & le me-

na dans celle où Dom Fernand étoit en-

fermé avec Vidoria. On la fît ouvrir au

nom du Roi. Dom Fernand l'ayant ouver-

te , & voyant Dom Pedro accompagné

d'un Commifiaire , il leur dit avec beau-

coup d'aiïurance , qu'il étoit avec fa fem-

me Elvire deSilva. Dom Pedro lui répon-

dit qu'il Te trompoit ; que fa fille étoit ma-

rjée à un autre ; & pour vous , ajouta- t-il
t

vous ne pouvez plus défavouer que Vic-

toria Portocarrero ne (bit votre femme.

Vidoria fe fit alors connoitre à fon infi-

dèle , qui fe trouva le plus confus homme

du monde. Elle lui reprocha fon ingrati-

tude , à quoi il n'eut rien à répondre , &
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moins au CommifTaire 9 qui lui dit qu'il ne

pouvoit pas faire autrement que de les

mener en prifon. Enfin , le remord de fa

confcience , la peur d'aller en prifon a les

exhortations de Dom Pedro , qui lui par-

la en homme d'honneur , les larmes de

Victoria , fa beauté , qui n'étoit pas moin-

dre que celle d'E! vire , ôç plus que toute

autre chofe, un refte de générofité qui

s'étoit confervée dans l'ame de Dom Fer-

nand 9 malgré toutes les débauches &. les

emportemens de fa jeuneffe , le forcèrent

de fe rendre à la raifbn , & au mérite de

Vi&orïa. Il i'embraiTa avec tendrefie ; elle

penfa s'évanouir en fa préfence ; & il y a

apparence que \qs batfers de Dom Fer-

nand ne fervirent pas peu à l'en empêcher*

Dom Pedro , Dom Diegue & Elvire pri-

rent part au bonheur de Vi&oria , &: San-

tilîane & Beatris en penferent mourir de

joie. Dom Pedro donna force louanges à

Dom Fernand d'avoir fi bien réparé fa fau-

te. Les deux jeunes Dames s'embraflerent

avec autant de témoignages d'amitié que

fi elles eufTent baifé leurs amans. Dom
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Diegue de Maradas fit cent proteftation!

d'obéiflance à fon beau-pere , ou du moins

qui le devoit bien-tôt être. Dom Pedro .

devant que de s'en retourner chez lui avec

fa fille, prit parole des uns & des autres

,

que le lendemain ils viendroient tous dî-

ner chez lui , où quinze jours durant , il

vouloit que la réjouiffance fit oublier les

inquiétudes que Ton avoit fouffertes. Le
Commiflâire en fut inflamment prié ; il

promit de s'y trouver. Dom Pedro le ra-

mena chez lui , & Dom Fernand demeura

avec VifiOiia , qui eut alors autant de fu-

jet de fe réjouir, qu'elle en avoit eu de;

s'affliger.

CHAPITRE XXIII.

Malheur imprévu , qui fut Caufi quon

ne joua point la Comédie*

T N e z t l L a conta fon hiftoire avec

-* une grâce merveilleufe : Roquebiune-:

en fut ii fatisfoit , qu'il lui prit la main , Sc-

ia lui-baifa par force. Elle lui dit en Efpa-
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gnol que l'on fouffroit tout des grands Sei-

gneurs 6c des fous ; de quoi la Rancune lui

fçut bon gré en fon ame. Le vifage de

cette Efpagnole commençoït à fe paffer ,

mais on y voyoit encore de beaux refies :

& quand elle eût été moins belle , fon ef-

prit l'eût rendu préférable à une plus jeu-

ne. Tous ceux qui avoient oui fon hiftoi*

re , demeurèrent d'accord qu'elle l'avoit

rendue agréable en une langue qu'elle ne

fçavoit pas encore , & dans laquelle elle

étoit contrainte de mêler quelquefois de

l'Italien & de TEfpagnol pour fe bien faire

entendre. L'Etoile lui dit qu'au lieu de

ui faire des excufes de l'avoir tant fait

parler , elle attendoit des remercimens

d'elle pour lui avoir donné moyen de faire

voir qu'elle avoit beaucoup d'efprit. Le
;efte de l'après-dînée fe paffa en conver-

sion ; le jardin fut plein de Dames & des

plus honnêtes gens de la Ville, jufqu'à

'heure du fouper. On foupa à la mode du

Mans , c'eft- à-dire , que l'on fit fort bonne

:here , &; tout le monde prit place pour

îûteadre la Comédie : mais Mademoifelle
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cîe la Caverne & fa fille ne s'y trouv

rent point : on les envoya chercher ; <

fût une demi-heure fans en avoir de no

velles. Enfin on ouit une grande ruine'

dans la falle , & prefque en même ter

on y vit entrer la pauvre la Caverne éch

velée, le vifage meurtri & fanglant, i

criant comme une femme furieufe , -qi

l'on avoit enlevé fa fille. A caufe des fa

glots qui la fuffoquoicnt , elle avoit tant <

peine à parler , qu'on en eut beaucoup

apprendre d'elle , que des hommes > qu'el

ne connoiflbit point , étoient entrés da

le jardin par une porte de derrière, cor

me elle répétoit fon rôle avec fa fille ; qi

l'un d'eux l'avoit faifie , auquel elle ave

penfé arracher les yeux , voyant que de*

autres emmenoient fa fille : que cet hor

me l'avoit miie en l'état où l'on la voyoi

êc s'étoit remis à cheval , & fes comp

gnons aufïi , dont l'un tenoit fa fille deva

lui. Elle dit encore , qu'elle les avoit fi

vis long tems criant aux voleurs ; nia

que n'étant ouïe de perfonne , elle étc

revenue demander du fecouis. En ach
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vant de parler , elle fe mit ii fort à pleu-

rer, qu'elle fit pitié à tout le monde. Toute

l'afiemblée s'en émut. Le Deftin monta

fur un cheval , fur lequel Ragotin venoit

d'arriver du Mans ; ( je ne fçai pas au vrai

fi c'étoit le même qui Pavoit déjà jette

par terre. ) Plulieurs jeunes hommes de la

compagnie montèrent fur les premiers che-

vaux qu'ils trouvèrent, & coururent après

le Deftin, qui étoit déjà bien loin. La
Rancune & 1 Olive allèrent à pied après

ceux qui alloient à cheval. Roquebrune

demeura avec l'Etoile & Inezilla , qui

confuloient la Caverne le mieux qu'elles

pouvoient. On a trouvé à redire de ce qu'il

ne fuivoit pas fes compagnons. Quelques-

uns ont crû que c'étoit par poltronnerie ;

•& d'autres plus indulgens , ont trouvé

qu'il n'avolt pas mal fait de demeurer au-

près des Dames. Cependant on fut réduit

dans la compagnie à danfer aux chanfons,

le maître de la maifon n'ayant point fait

venir de violon à caufe de la Comédie.

-La pauvre ia Caverne fe trouva fi mal ,

qu'elle le coucha dans un des lits de h



304 Le Roman
chambre où étoient leurs hardes. L'Etoile

en eut foin comme fi elle eût été fa mère :

6c Inezilla fe montra fort officieufe. La

malade pria qu'on la laiflfât feule ; & Ro-

quebrune mena les deux Dames dans la

falle où étoit la compagnie : A peine y

avoient-elles pris place , qu'une des fer

vantes de la maifon vint dire à l'Etoile,

que la Caverne la demandoit. Elle dit au

Poète & à l'Efpagnole qu'elle alloit reve-

nir , & alla trouver fa compagne. Il y a

apparence que fi Roquebrune fut habile

homme , il profita de l'oc'cafion , & repré*

fenta fes nécefïités à l'agréable Inezilla.

Cependant auffi-tôtque la Caverne vit

l'Etoile, elle la pria de fermer la porte de

la chambre , ôt de s'approcher de fon lit*

AufTi-tôt qu'elle la vit auprès d'elle, la

première chofe qu'elle fit , ce fut de pleu-

rer comme fi elle n'eût fait que commen-

cer , & de lui prendre les mains, qu'elle

lui mouilla de fes larmes , pleurant & fan-

glotant de la plus pitoyable façon du mon*

de. L'Etoile la voulut corifoler en lui fai-

fant efperer que fa tille feroit bien - tôt

trouvée >
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trouvée, puifque tant de gens étoient ai-

les après les raviffcurs. Je voudrois qu'elle'

n'en revint jamais > iui répondit la Caver-

ne , en pleurant encore plus fort : je vou-

drois qu'elle n'en revint jamais , répéta- 1-

elle, ôc que jen'eufle qu'à la regretter :

mais il faut que je la blâme, que je là.

haïtfe ,.-.& que je me repente de l'avoir

mife au monde. Tenez , dit elle , donnant

un papier à l'Etoile , voyez l'honnête com-

pagne que vous aviez? Se lifez dans cette

Lettre l'arrêt de ma mort , 6c l'infamie de-

ma fille. La Caverne fe remit à pleurer T

& l'Etoile lut ce que vous allez lire ,, S
vous en voulez prendre la. peine u

Vous ne deve^ point, douter de tout ce que je

vous ai dit de ma bonne mai/on & de mon bien^

puifquil rfy a pas apparence que je trompe par

une impojîure une perfonne à qui je ne puis me.

rendre recommandable queparmafincérhé*- C'efl'

par-là , belle Angélique , que je vous puis mé-

riter. Ne diffère^ donc point de me promettre ce

fae je vous demande 3 puifoue vous n'aure^ h
L Partie». Ce



306 Le Roman
me le donner , qu'alors que vous ne pourre^plus

douter qui je fuis.

Auflfi tôt qu'elle eut achevé de lire cet-

te lettre , la Caverne lui demanda 11 elle

en connoiflbit l'écriture. Comme la mienne

propre , lui dit l'Etoile ; c'efl: de Leandre,

le valet de mon frère , qui écrit tous nos

rôles. C'eft le traître qui me fera mourir»

lui répondit la pauvre Comédienne : voyez

s'il ne s'y prend pas bien , ajouta-t-elle

encore, en mettant une autre lettre du

même Leandre entre les mains de l'Etoi-

le. La voici mot pour met.

Il ne tiendra qiïà vous de me rendre heureux,

fi vous êtes encore dans la refolution que vous

ètie^ ily a deux jours. Ce Fermier de mon père

qui me prêle de l'argent , m'a envoyé centpiÙO'

les y & deux bons chevaux ; cejlplus qu'il ne

nous faut pour paffer en Angleterre , d'où je

me trompe fortfi un père qui aime fon fils uni-

que plus que fa vie , ne condefeend à tout ce

qu'il voudra pour lefaire bien-tôt revenir»

Hé bien , que dites-vous de votre coi»»
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pagne , & de votre valet ? De cette fille;

que j'avois fr bien élevée , & de ce jeune

homme dont nous admirions tous Pefprit

& la fagefle ^ Ce* qui m'étonne le plus ,

c'eft qu'on ne lésa jamais vu parler enfem-

ble , & que l'humeur enjouée de ma fille

ne l'eût jamais fait fbupçonner de pouvoir

devenir amoureufe : & cependant elle

Peft , ma chère l'Etoile ! & fi éperdue-

ment a qu'il y a plutôt de la furie , que de
l'amour. Je l'ai tantôt furprife qui écrfc

Toit à fon Leandre en des façons de par-

ler G paflïonnées , que je ne pourrais le

croire fi je ne l'avois vu. Vous ne l'avez

jamais ouie parler férieufement. Ah ï

vraiment , elle parle bien un autre langa-

ge dans Tes lettres ; & fi je n'aveis déchi-

lé celle que je lui ai prife , vous m'avoue-

iriez qu'à l'âge de feize ans, elle en fçait

autant que celles qui ont vieilli dans la co^

quetterie. Je l'avois menée dans ce petit

!>ois , où elle a été enlevée , pour lut re-

procher fans témoins > qu'elle me récom*

penfbit mal de toutes les peines que j'ai

foaflestes po»r eue : ie ¥©us les apprerv

Ccii
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drai , ajoùta-t-elle ; & vous verrez fi jà*-

inais tille a été plus obligée à aimer (à.

mère. L'Etoile ne içavoit que répondre à.

de fi juftes plaintes ; & puis il étoit bon»

de laitier un peu prendre cours à une ft

grande affliction. Mais, reprit la Cavei>

ne, s'iiaimoit tant ma fille, pourquoi af-

fafïîner là mère ? Car celui, de Tes compa-

gnons qui m'a faifie , m'a cruellement bat-

tue , & s'eft même acharné fur moi long-

tems après que je ne lui faifois plus de ré-

laitance : & fi ce malheureux garçon efr

ii riche , pourquoi enleve-t-iî ma fille com-

me un voleur ? La Caverne hit encore

iong-tems à fe plaindre , 1 Etoile la contrô-

lant le mieux qu'elle pouvoit. Le maitre

de la maifon vint voir comment elle fe

portoit , &: pour lui dire qu'il y avoit urt

carfofie prêt , fi elle vouloit retourner ait

Mans. La Caverne le. pria de trouver bon;

qu'elle paflat la nuit en fa maifon ; ce qu'il

lui accorda de bon cœur. L'Etoile de-

meura pour lui tenir compagnie , & quel*

ques. Dames du Mans reçurent dans leun

carrofle Inezilla , qui ne voulut pas être
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û Ibng-tems éloignée de fon mari. Ro-

quebrune , qui n'"o(a honnêtement quitter

les Comédiennes~, en fut bien fâché : mais

on n'a pas en ce monde tout ce que l'oa

délire.
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